COLLECTION D'HISTORIENS CONTEMPORAINS 


HISTOIRE 

DË LA 

CONQUÊTE DU PÉROU 


Congest» comuUnlur opes, orbisqne rapioas 
Accipil. 

CLAiTDiAïf, In Ruf. lib. i. v. |<>i. 

So color de religion 
Van a bascarj>lata y oro 
Del incabierlo tesoro. 

LfOra DI Vioa, El Nnevo Mando, Jom. 1. 


Digitized by Google 


Bruxcltos. — Typ de A. Lacroix, Vax MEeRRR el C‘*, rue de la Pulteric, 33 


Digitized by Google 



Œl]\RES DE W. H. DllESCOTT 


HISTOIRE 

DE LA 

CONQUÊTE DU PÉROU 

PRÉCÉDÉE d'un tableau 

DE LA CIVILISATION DES INCAS 

TRADUITE DE L*AN(>L\1S 

PAR 1 1 . P O R E T 

4!«CIIII PBOPBüSKUn DE PHlLO&OPntE AU COLLitiE ftOLLIll 


TO» I 



PARIS 

riitiH DKOT riÈRES, ms it c« 

nue J Acon, s« 


BRL'XKLLES 

A. LAClOll, TAS ICF.AM IT C', llllnu^ 

nue nr. ua nu-rrEnre. ni 


Tous droitt resenit 


Digilized by Google 



PRÉFACE. 


Les pages les plus brillantes de l'Iiisloire des aventuriers 
espagnols dans le Nouveau Monde sont, sans contredit, la 
conquête du Mexique et celle du Pérou, c’est à dire des 
deux pays qui joignaient à une vaste étendue un état social 
perfectionné et des progrès considérables dans les arts de la 
civilisation. Ces deux empires sont tellement en relief dans 
le tableau général de l'histoire, que le nom de l’un, malgré 
le contraste' de leurs institutions respectives, rappelle très 
naturellement celui de l’autre, et, quand Je fis rassembler en 
Espagne les matériaux d'une histoire de la conquête du 
Mexique, je compris dans mes recherches les documents 
relatifs à la conquête du Pérou. 

La plupart des uns et des autres sont puisés à la même 
source, savoir les archives de l’Académie royale d’histoire de 
Madrid, chargée spécialement de conserver tout ce qui peut 
servir à éclairer les annales des colonies espagnoles. La 
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partie la plus riche de cette collection est probablement 
celle que fournissent les papiers de Munoz. Ce savant dis- 
tingué, historiographe des Indes, employa près de cinquante 
ans de sa vie à recueillir les matériaux d'une histoiregdes 
découvertes et des conquêtes des Espagnols en Amérique. 
L'appui et l'autorité du gouvernement lui donna toute faci- 
lité; les dépôts publics et particuliers de toutes les villes 
principales de l'empire, soit en Europe, soit aux colonies, 
furent ouverts à ses recherches. Le résultat fut une magni- 
fîque collection de manuscrits, dont un grand nombre furent 
copiés de sa propre main. Mais il ne vécut pas assez pour 
recueillir le fruit de sa laborieuse persévérance. Le premier 
volume, comprenant les voyages de Colomb, était à peine 
fini* quand il mourut; et les manuscrits, ou du moins la 
partie qui se rapporte au Mexique et au Pérou devait pro- 
fiter à un étranger, à un habitant de ce Nouveau Monde 
qui en était le sujet. 

Un autre savant dont les richesses littéraires m’ont beau- 
coup servi, est Don Martin Fernandez de Navarrete, l’an- 
cien directeur de l’Académie royale d’histoire.- Pendant la 
plus grande partie de sa longue carrière, il s’occupa de ras- 
sembler des documents originaux pour servir ù l'histoire 
des colonies. Beaucoup ont trouvé place dans son grand 
ouvrage, Coleccion de los Viages y Descvbrimientos, qui, bien 
que loin d’être achevé selon le plan primitif de l’auteur, 
est d'un prix inestimable pour l'historien. En suivant la 
série des découvertes, Navarrete s’est détourné de la con- 
quête du Mexique et du Pérou, pour raconter les voyages 
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de ses compatriotes aux mers de l’Inde. Il eut la courtoisie 
de permettre que l’on copiât pour moi ses manuscrits relatifs 
à ces deux contrées. Quelques-uns ont été depuis publiés, 
sous les auspices de ses savants collaborateurs, Salva et 
Baranda, ses confrères à l’Académie; mais les documents 
remis entre mes mains forment une partie considérable des 
matériaux de l’histoire qu’on va lire. 

La mort de cet homme illustre, arrivée quelque temps 
après que j’eus commencé mon ouvrage, a laissé dans sa 
patrie un vide diflicile à remplir, car il était dévoué aux 
lettres, et peu d’hommes ont fait plus pour mettre en 
lumière l’histoire coloniale de l’Espagne. Loin de se préoc- 
cuper exclusivement de scs projets littéraires, il était tou- 
jours prêt à étendre sa sympathie et ses secours à ceux des 
autres. Chez lui la réputation du savant était rehaussée 
par les qualités supérieures de l’homme, par sa bienveil- 
lance, par la simplicité de ses mœurs et par un caractère 
irréprochable. Je lui ai de grandes obligations, car depuis 
la publication de mon premier travail historique jusqu’à la 
dernière semaine de sa vie, j’ai constamment reçu de lui des 
preuves de l'intérêt cordial et actif qu’il prenait à la conti- 
nuation de mes travaux, et je rends aujourd’hui à sa 
mémoire cet hommage si juste, d’autant plus volontiers, 
qu’il est moins suspect de flatterie. 

Sur la liste de ceux à qui je suis redevable de matériaux 
je dois aussi placer M. Ternaux-Compans, si bien connu 
par ses traductions françaises, aussi fidèles qu’élégantes, des 
manuscrits de Munoz, et mon ami Don Pascual de Gayangos, 
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qui, sous la forme modeste d'une traduction, a donné un 
commentaire, plein de sagacité et de savoir, sur l’histoire 
hispano-arabe, en se plaçant au premier rang dans cette 
partie difficile de la littérature, qu'ont éclairée les travaux 
d’un Masdeu, d’un Casiri et d’un Conde. 

Aux matériaux tirés de ces sources j’ai joint quelques 
manuscrits importants de la bibliothèque de fEscurial. 
Ceux-ci, particulièrement relatifs aux anciennes institutions 
du Pérou, fesaient partie de la belle collection de lord Kings- 
borough, qui, partageant le sort de la plupart des collec- 
tions littéraires, a été malheureusement dispersée depuis la 
mort de son noble auteur. J’en dois la communication à un 
bibliographe instruit, M. O. Rich, aujourd’hui résident à 
Londres. Enfin je ne dois pas taire mes obligations d’un 
autre genre envers mon ami Charles Folsom, Esq.,le savant 
bibliothécaire de l’alhénée de Boston ; sa connaissance pro- 
fonde de la construction grammaticale et du véritable génie 
de notre langue anglaise m’a permis de corriger beaucoup 
de négligences qui m’étaient échappées soit dans cet ouvrage 
soit dans le précédent. 

De ces divers côtés j’ai recueilli une quantité considérable 
de manuscrits de nature très diverse, et de l’origine la plus 
authentique; concessions et ordonnances royales, instruc- 
tions de la cour, lettres de l’empereur aux fonctionnaires 
supérieurs des colonies, registres municipaux, journaux et 
mémoires particuliers et une masse de correspondances 
privées des principaux acteurs de ce drame tumultueux. Ce 
fut peut-être l’agitation du pays qui amena une correspon- 
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«lance plus fréquente entre le gouvernement métropolitain 
et les fonctionnaires coloniaux. .Mais quelle qu’en soit la 
cause, la collection des matériaux manuscrits relatifs au 
Pérou est plus abondante et plus complète que celle qui a 
rapport au .Mexiipie ; de sorte qu’il n’y a guère de point si 
obscur dans la carrière de l’aventurier, que les correspon- 
dances du temps n’y jettent quelque lumière. L’historien a été 
plutôt dans le cas de se plaindre de Yembarras des richesses, 
car au milieu des témoignages contradictoires, il n’est pas 
toujours facile de découvrir la vérité, comme la multiplicité 
de jours qui s’entrecroisent a pour effet d’éblouir et de 
troubler la vue du spectateur. 

J’ai suivi dans cette histoire le même plan que dans celle 
de la conquête du Mexique. Dans l’introduction qui forme 
le premier livre, j'ai essayé de décrire les institutions des 
[ncas, afin que le lecteur connaisse le caractère et la condi- 
tion de cette race extraordinaire, avant d’entrer dans le 
récit de son asservissement. Les autres livres sont remplis 
par l’histoire de la conquête. Mais ici le sujet, il faut l’avouer, 
malgré les occasions qu’il présente pour le développement 
des caractères, malgré les incidents étranges et romanes- 
qdes, malgré la nature pittoresque du théâtre des événe- 
ments, n’offre pas à l’historien des avantages aussi évidents 
que la conquête du Mexique. A la vérité, peu de sujets prê- 
tent autant que celui-là, soit à l'Iiistoire, soit à la poésie. Le 
développement naturel du sujet y est précisément ce que 
prescrivaient les règles les plus sévères de l’art. La conquête 
du pays est la grande fin que le lecteur a toujours en vue. Dès 
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ic premier débarquement des Espagnols, leurs aventures, 
leurs combats et leurs négociations, leur retraite désas- 
treuse, leur ralliement et le siège final de Mexico, tout tend à 
ce grand résultat, jusqu’à ce que la longue série des événe- 
ments se termine par la chute de la capitale. Üans la 
marche des faits, tout s’achemine constamment à cette 
catastrophe. C’est une magnifique épopée où l’unité d’intérêt 
est complète. 

Dans la conquête du Pérou, la ruine des Incas, s’accom- 
plit longtemps avant la conclusion du récit. La suite com- 
prend les querelles furieuses des conquérants, qui, par leur 
nature, sembleraient ne pouvoir se ramener à un intérêt 
central. Pour en trouver l’unité, il nous faut porter nos 
regards au delà du renversement immédiat de l'empire indien. 
La défaite des indigènes n’est qu’un premier pas que doit 
suivre celle des Espagnols, devenus eux-mêmes rebelles, 
jusqu’à ce qu’enfin la suprématie de la couronne soit établie 
dans la contrée d’une manière permanente. Ce n’est qu’à ce 
moment que l’acquisition de ces domaines transatlantiques 
peut être dite complète. C’est en tenant les yeux fixés sur 
ce point éloigné, que les pas successifs du récit paraîtront 
conduire à un grand résultat et qu’on sauvera celte unjlé 
d’intérêt, qui n’est guère moins essentielle à la composition 
historique qu’au drame. Jusqu’à quel point ai-je atteint ce 
but, c’est au lecteur d’en juger. 

Une histoire de la conquête du Pérou , fondée sur des 
documents originaux, et prétendant à l aulorilé d’une œuvre 
classique, telle que la Conquête du Mexique de Solis, n’a 
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jamais été entreprise, que je sache, par les Espagnols. Les 
Anglais en ont une de beaucoup de mérite , due à la plume 
de Robertson, dont la belle esquisse occupe la place qui lui 
appartient dans son grand ouvrage sur l’Amérique. J’ai voulu 
présenter la même histoire dans tous ses détails roma- 
nesques, non pas seulement retracer les traits caractéris- 
tiques de la conquête, mais en revêtir l’esquisse des vivantes 
couleurs de la réalité, de manière à offrir une minutieuse et 
fidèle peinture de l’époque. Dans ce dessein, je me suis servi 
librement, pour composer cet ouvrage, de mes matériaux 
manuscrits; j’ai laissé les acteurs parler, autant que possible, 
par eux-mêmes, et surtout j’ai fait un usage fréquent de leurs 
lettres, car nulle part le cœur ne s’ouvre plus sincèrement 
que dans la liberté d’une correspondance privée. J'ai inséré 
dans les notes d’abondants extraits de ces autorités, soit 
pour appuyer le texte, soit pour faire connaître ces produc- 
tions des capitaines et des politiques éminents de l’époque, 
qui ne sont guère accessibles aux Espagnols eux-mêmes. 

M. Amédée Pichot, dans la préface de sa traduction fran- 
çaise de la Conquête du Mexique ^ induit du pian de cet 
ouvrage que je dois avoir étudié soigneusement les écrits de 
son compatriote, M. de Barante. Ce critique pénétrant ne 
fait que me rendre justice en me supposant familiarisé avec 
les principes de la théorie historique de cet auteur, si clai- 
rement exposés dans la préface de ses Ducs de Bourgogne. Et 
j’ai eu sujet d’admirer la manière habile dont il pratique lui- 
même sa théorie, en construisant avec les matériaux gros- 
siers d’un siècle lointain , une œuvre de génie qui nous 
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transporte d’abord au milieu des temps féodaux, sans ofirir 
ces disparates qui s’attachent d’ordinaire à un antique mo- 
derne. J’ai de même tâché de saisir l’expression caracté- 
ristique d’un temps éloigné et de la reproduire dans sa 
vivante fraîcheur. Mais je me suis écarté en un point essen- 
tiel du plan de l’historien français : j’ai laissé subsister 
l’échafaudage après l’achèvement de l’édifice. En d’autres 
termes, j’ai laissé voir au lecteur chaque pas du procédé par 
lequel je suis arrivé à mes conclusions. Au lieu de lui 
demander d’accepter mon témoignage de confiance, j’ai 
entrepris de motiver mes assertions. Par d’abondantes cita- 
tions des autorités originales, et par les notions critiques 
que j’en ai données, afin de lui expliquer les influences 
qu’elles subirent, j’ai tâché de le mettre en état de juger par 
lui-même, de réviser et de réformer au besoin les juge- 
ments de l’historien. 11 pourra ainsi, en tout cas, apprécier 
la difficulté d’arriver à la vérité au milieu du conflit des 
témoignages, et il apprendra à faire peu d’état de ces écri- 
vains qui prononcent sur un passé mystérieux avec une 
assurance effrayante, pour employer le mot de Fontenelle, 
ce qui constitue l’esprit le plus opposé à celui de la vraie 
philosophie de l’histoire. 

Cependant il faut convenir que le chroniqueur qui raconte 
les événements d’une époque éloignée, trouve évidemment 
certains avantages dans la quantité de documents manu- 
scrits dont il dispose, les témoignages des amis, des rivaux et 
des ennemis se faisant utilement contrepoids, et aussi dans 
le cours général des événements qui se sont effectivement 
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accomplis, et qui sont le meilleur commentaire des mo- 
tifs réels des personnages. L'homme engagé dans l'ardeur 
de la lutte n’a qu’une perspective bornée à l’horizon qui 
l’environne; il est aveuglé par la fumée et la poussière du 
combat, tandis que le spectateur dont l’œil plane sur le ter- 
rain de plus loin et de plus haut, bien que les objets indivi- 
duels perdent pour lui quelque chose de leur vivacité, 
embrasse à la fois toutes les opérations du champ de bataille. 
Cela semble un paradoxe, et toutefois la vérité fondée sur 
les témoignages contemporains parait, après loul, aussi 
facilement accessible à l’écrivain des âges postérieurs qu’aux 
contemporains eux-mémes. 

Avant de clore ces réflexions, qu’on me permette d’en 
ajouter quelques-unes d’une nature personnelle. Dans plu- 
sieurs notices faites à l'étranger sur mes ouvrages, on a dit 
que l’auteur était aveugle, et plus d’une fois j’ai passé pour 
avoir perdu la vue, en écrivant ma première histoire. Quand 
j’ai rencontré ces erreurs, je me suis empressé de les rec- 
tifier. Mais l’occasion qui se présente m’en offre le meilleur 
moyen, et je désire d’autant plus en profiter, que j’ai lieu 
de craindre que certaines réflexions des préfaces de mes 
ouvrages historiques n’aient donné lieu à cette méprise. 

Étant à rUniversité, un de mes yeux fut atteint d’un coup 
qui m'en ôta l’usage. Bientôt après l’autre fut attaqué d'une 
inflammation si grave qu’il cessa également de voir pendant 
quelque temps , et bien qu’il se fût ensuite guéri, il avait 
tant souffert qu’il resta fort affaibli. Deux fois depuis lors , 
je me suis trouvé hok d’état de m’en servir pour lire et 
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écrire pendant plusieurs années de suite. Ce fut dans un 
de ces intervalles, que je reçus de Madrid les naatériaux de 
mon Histoire de Ferdinand et d'Isabelle; ainsi désarmé au 
milieu de mes trésors transatlantiques réunis autour de moi, 
j'étais comme un homme mourant de faim au sein de l'abon- 
dance. Dans cette situation, je résolus, s’il était possible de 
remplacer l’œil par l'oreille. Je pris un secrétaire qui me lut 
ces documents divers; et bientôt je m'habituai tellement 
aux sons des langues étrangères (dont quelques-unes à la 
vérité, m’étaient devenues familières pendant mon séjour en 
Europe), que je pus comprendre ses lectures sans beaucoup 
de dilliculté. Â mesure qu’il lisait, je dictais des notes éten- 
dues, et quand elles formaient une masse considérable, on 
me les relisait, jusqu’à ce que je me fusse assez rendu maître 
du contenu pour le mettre en œuvre. Les mêmes notes me 
fournissaient un moyen facile pour appuyer le texte par des 
renvois. 

Une autre difficulté se rencontrait dans le travail méca- 
nique de l’écriture où ma vue trouvait une rude épreuve. Je 
surmontai cet obstacle au moyen d’un pupitre, dont se 
servent les aveugles, qui me permettait de déposer mes 
idées sur le papier sans le secours de la vue, pouvant m’en 
servir également bien dans l’obscurité et à la lumière. Mon 
écriture ressemblait assez à des hiéroglyphes ; mais mon 
secrétaire devint habile dans l’art de déchiffrer, et il en 
tirait pour l’imprimeur une bonne copie, sauf, une large 
part à faire à des erreurs inévitables. J’ai donné de mon pro- 
cédé une description minutieuse, parce qu’on a plusieurs 
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fois exprimé quelque curiosité relativement à mon modus 
operandi au milieu des difiicultés de mon état, et parce qu'il 
peut ne pas être inutile de le connaître si l’on se trouvait eu 
pareille situation. 

Quoique je fusse encouragé par le progrès sensible de mon 
œuvre, elle ne pouvait qu’avancer lentement. Cependant la 
tendance à l’inflammation diminuait, et l'œil se fortifiait de 
plus en plus. Il finit par se remettre assez pour qu’il me fût 
possible de lire plusieurs heures par jour, bien que mon tra- 
vail en ce genre dût finir avant la nuit. Je n’ai jamais pu 
me passer non plus des services d’un secrétaire ni du 
pupitre des aveugles-, car, contrairement à l’expérience ordi- 
naire, j’ai trouvé que l’œil se fatiguait plus d’écrire que de 
lire, observation qui toutefois ne s’applique pas à la lecture 
des manuscrits ; et en conséquence pour me mettre en état 
de revoir mon travail avec plus de soin , je fis imprimer un 
exemplaire de r//w<oire de Ferditiand et Isabelle pour mon 
travail de révision avant de la mettre sous presse pour le 
public. Telle était l’amélioration de mon état pendant que 
je préparais la Conquête du Mexique, et, content d’être rap- 
proché à ce point du niveau commun de mes semblables, 
j’enviais à peine le bonheur de ceux qui pouvaient prolonger 
leurs études dans la soirée et jusque dans la nuit. 

Mais un changement est encore sun-enu depuis deux ans. 
Ma vue s’est obscurcie graduellement, tandis que la sensibi- 
lité du nerf optique s’est accrue au point que, pendant plu- 
sieurs semaines de l’an dernier je n’ai pas ouvert un volume, 
et durant cet intervalle je n’ai pas joui de la vue, plus 
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(l’une heure par jour en moyenne. Je ne puis me leurrer de 
l’espoir qu’aiïaibli comme il l’a été pour avoir probablement 
excédé ses forces, l’organe puisse jamais se rajeunir ou me 
servir beaucoup désormais dans mes recherches littéraires. Je 
ne saurais dire, si j’aurai le courage, malgré tant d’obstacles, 
d’entreprendre, comme j’en avais l’intention, un nouveau 
travail historique. Peut-être la longue habitude et un désir 
naturel de suivre la carrière que j’ai si longtemps parcourue, 
rendra cette résolution en quelque sorte nécessaire, mon 
expérience m’ayant déjà prouvée qu’elle pouvait s’accomplir. 

Cet exposé, trop long, je le crains, pour la patience du 
lecteur, lui fera comprendre, s’il en a quelque souci, la 
gravité réelle des obstacles qui ont entravé mes travaux. On 
la reconnaîtra facilement, si l’on considère que je n’ai eu 
que l’usage incomplet de la vue, aux moments les plus 
favorables et que pendant longte.mps j’en ai été entièrement 
privé. Cependant les difficultés que j’ai éprouvées sont peu 
de chose au prix de celles qui affiigent un aveugle. Je ne 
connais pas un historien vivant qui puisse réclamer la gloire 
d’avoir surmonté celles-ci, excepté l’auteur de la Conquête de 
(Angleterre par les Normands, qui, pour employer sa belle 
et touchante expression, est parvenu à aimer les ténèbres, 
et qui à une philosophie profonde, qui n’a besoin que de la 
lumière intérieure, joint le talent des recherches étendues 
et variées de la plus sérieuse érudition. 

Les longs détails dans lesquels je suis entré ne seront pas, 
je pense, attribués par le lecteur à un indigne amour-propre 
mais à leur véritable motif, au désir de rectifier une 
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méprise à laquelle je puis avoir donné lieu sans intention, 
et qui m’a fait près de quelques personnes la réputation, peu 
agréable pour moi puisqu’elle est imméritée, d’avoir vaincu 
les obstacles incalculables qui se multiplient sur les pas de 
l’homme privé de la vue. 


Boston, 2 avril 1847 . 


LIVRE I. 

INTRODUCTION. 

« 

COIP D’ŒIL SLR LA CIVILISATION DES INCAS. 
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ASPECT PHYSIQUE DU PAYS. — ORIGINES DE LA CIVILISATION PÉRUVIENNE. 
— EMPIRE J)ES INCAS. — FAMILLE ROYALE. — NOBLESSE. 


Parmi les nombreuses nations qui occupaient l’Amérique, 
quand les Européens la découvrirent, celles des Mexicains 
et des Péruviens étaient certainement les plus puissantes et 
les plus policées. Mais, bien que leur civilisation fût arrivée 
à peu près au même point, elle était de nature très différente, 
et le philosophe qui étudie les hommes, peut être naturelle- 
ment curieux de suivre les différents degrés par lesquels ces 
deux nations sortirent de l’état de barbarie et s’élevèrent dans 
l’échelle de l’humanité. Dans un précédent ouvrage, j’ai 
essayé de retracer le caractère et les institutions des anciens 
• Mexicains et la conquête de cette nation par les Espagnols. 
Celui-ci sera consacré aux Péruviens , et si l’on trouve que 
leur histoire offre moins d’anomalies étranges et de con- 
trastes frappants que celle des Aztèques, elle peut nous inté- 
resser tout autant par le tableau quelle présente d’un gou- 
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vernemeiU régulier et des habitudes sobres de l’industrie 
sous la domination patriarcale des Incas. 

L’empire du Pérou, it l’époque de l’invasion espagnole, 
s’étendait aux bords de l’Océan Pacifique, environ du second 
degré de latitude nord au trente-septième de latitude sud, 
suivant une ligne qui marque les limites occidentales des 
républiques modernes de l’Équateur, du Pérou, de la Bolivie 
et du Chili. Sa largeur est plus dillicilc à déterminer, car 
bien que borné partout à l’ouest par le grand Océan , du 
côté de l’est il s’étendait sur plusieurs points beaucoup 
au delà des montagnes, jusqu’aux limites de pays barbares, 
dont on ignore la position exacte, ou dont les noms sont 
effacés de la carte. Il est certain cependant que la largeur 
du pays était tout à fait disproportionnée avec sa longueur*. 

L’aspect topographique de la contrée est très remarquable. 
Une bande de terre, qui excède rarement vingt lieues eu lar- 
geur, s’étend le long de la cote et est resserrée d’un bout 
à l’autre par une chaîne colossale de montagnes qui, partant 
du détroit de Magellan, atteint sa plus grande élévation, qui 
est aussi le maximum de hauteur du continent américain, 
vers le dix-septième degré sud ’, et, après avoir traversé la 
ligne, se réduit graduellement à des collines d’une hauteur 


' Sarmiento, Relacion, MS., cap. LXV. — Cieza de Leon, Crcnica del 
Peru (Anvers, 1554), cap. XLl. — Garcilasso de la Vega, Cummenlarioi 
Reale .1 (Lisboa, 1609), parte I, lib. I, cap. V'III. Suivant cette deruière 
autorité, l’empire, dans sa plus grande largeur, ne dépassait pas cent vingt 
lieues. Mais la géograpbie de Garcilasso ne soutient pas l’examen. 

’ Suivant Malte-Brun, c’est sous l’équ-atcur qu’on rencontre les som- 
mets les plus élevés deccttcchaîne {Géographie universelle, liv. LXXXVI). 
Mais des mesures plus récentes ont montré que o’était entre le 15' et 
le 17' degré sud, où le Nevado do Sorata s’élève à l’immense hauteur de 
25,250 pieds et l’illimani à 24,300 pieds. 
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vulgaire en s’avançant dans rislhme de Panama. C’est la 
célèbre Cordillère des Andes, ou montagnes de cuivre 
comme les nomment les indigènes, quoiqu’on eût pu les 
appeler plus justement montagnes d’or. Rangées quelquefois 
sur une seule ligne, mais plus souvent sur deux ou trois 
lignes, parallèles ou obliques les unes aux autres, elles font 
au voyageur qui navigue sur l’Océan l’effet d’une seule chaîne 
continue, parce que les énormes volcans qui pour les habi- 
tants du plateau paraissent former des masses indépen- 
dantes et isolées, ne lui semblent qu’autantde pics d’une 
même chaîne immense et imposante. La nature travaille 
dans ces régions sur une échelle tellement vaste, que ce 
n’est que d’une grande distance que le voyageur peut jusqu’à 
un rertain point saisir le rapport des parties de ce prodi- 
gieux ensemble. Peu d’œuvres de la nature sont destinées à 
produire des impressions plus sublimes que l’aspect de cette 
côte, tel qu’il se déploie graduellement à l’œil du navigateur 
qui vogue au loin sur les flots de l’Océan Paciflque; les 
montagnes semblent s’élever les unes sur les autres, et le 
Chimborazo avec son glorieux dais de neiges, qui étincelle 
beaucoup au dessus des nuages, couronne le tout comme 
d’un diadème céleste ’. 

La disposition du pays semblerait être particulièrement 

* Du moins le mot anta, où l’on a vu l’étymologie du nom Andes, signi- 
fiait en péruvien cuivre. Garcilasso, Corn. Real., parte I, lib. V, cap. XV. 

’ Humboldt, y ues des Cordillères el monuments des peuples indigènes de 
V Amérique (Paris, 1810), p. lOG. — Malte-Brun, liv. LXXXVllI. Le 
petit nombre de courtes esquisses qu’a données M. de Humboldt du pay- 
sage des Cordillères , et qui dénotent la main d’un grand peintre comme 
d’un grand philosophe , nous font d’autant plus regretter qu’il n’ait pas 
publié les résultats de ses observations dans cette région intéressante, avec 
autant de détails qu’il l’a fait pour le Mexique. 
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défavorable à l’agriculture et aux communications inté- 
rieures. La bande sablonneuse qui borde la côte où il ne 
pleut jamais, n’est arrosée que par quelques pauvres ruis- 
seaux qui font un contraste remarquable avec les masses 
d’eau énormes que les pentes orientales des Cordillères 
versent dans l’Atlantique. Les escarpements rapides de la 
Sierra, avec ses flancs déchirés de porphyre et de granit, et 
ses régions supérienres revêtues de neiges qui ne fondirent 
jamais sous le soleil brûlant de l’équateur, si ce n’est par 
l’action dévastatrice de ses feux volcaniques, pourraient 
sembler également défavorables aux travaux du laboureur; 
l’on pourrait croire que toute communication entre les 
parties de ce territoire allongé, est rendue impossible par le 
caractère sauvage de la contrée, coupée de précipices, de 
torrents furieux, d’infranchissables quebradas, — affreuses 
crevasses de la Cordillère, dont l’œil du voyageur épouvanté, 
tout en suivant le sentier qui serpente au haut des airs, 
s’efforce vainement de mesurer la profondeur '. Cependant 
l’industrie, on pourrait presque dire le génie des Indiens, 
réussit à surmonter tous ces obstacles de la nature. 

Grâce à uu système judicieux de canaux et d’aqueducs 
souterrains, les déserts de la côte furent rafraîchis par des 
eaux abondantes qui les fertilisèrent et les embellirent. Des 
terrasses furent établies sur les flancs escarpés de la Cor- 
dillère , et comme les diverses élévations faisaient l’effet 
d'une diflérence de latitude, elles donnaient, suivant une 
gradation régulière, toutes les variétés du règne végétal , 

‘ • Ces crevasses sont tellement profondes, • dit M. dcHumboldt avccsa 
vivacité ordinaire d’expression, • (juc si le Vésuve ou le Puy-de-Dôme 
étaient transportés au fond ils ne dépasseraient pas le niveau des crêtes 
de la Sierra voisine. • (/'»«» des Cordillères, p. 9.) 
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depuis la végétation surexcitée des tropiques jusqu’aux pro- 
duits tempérés d’un climat septentrional; tandis que des 
troupeaux de Hamas (le mouton du Pérou) erraient avec 
leurs bergers dans les vastes solitudes couvertes de neige 
sur les croies de la Sierra qui s’élevaient au dessus des 
limites de la culture. Une population industrieuse fixée dans 
la haute région des plateaux, des villes, des hameaux, 
groupés au milieu de vergers et de grands jardins semblaient 
suspendus dans les airs bien au dessus de la hauteur ordi- 
naire des nuages ^ Les relations étaient entretenues entre 
ces nombreux établissements au moyen des grandes routes 
qui traversaient les passes de la montagne, et qui ouvraient 
une communication facile entre la capitale et les extrémités 
les plus lointaines de l’empire. 

On fait remonter la source de celle civilisation à la vallée 
de Cuzco, région centrale du Pérou, comme son nom le fait 
entendre -. L’origine de l’empire péruvien, de même que celle 
de toutes les nations, excepté celles en petit nombre qui, 
comme la nôtre, ont eu la bonne fortune de dater d’une épo- 
que et d’un peuple civilisés, se perd dans les ténèbres de la 
fable, qui, en fait, n’ont pas moins obscurci son histoire que 
celle d’aucune nation ancienne ou moderne du vieux monde. 
Suivant la tradition la plus familière au savant européen, il 
fut un temps où les races anciennes du continent étaient 
toutes plongées dans une barbarie déjilorable, où elles ado- 

‘ Les plaines de Quito sont entre neuf et dix mille pieds au dessus de 
la mer. Voyez La Condamine, Journal d’un voyage à V équateur (Paris, 
1751, p. 48). D’autres vallées ou plateaux dans ce vaste groupe de mon- 
tagnes atteignent une hauteur encore plus grande. 

* • Cuzco ^ dans la langue des Incas, • dit Garcilasso, » signifie «uw- 
hril. « Cota. Real., parte I, lib. 1, cap. XVIII. 
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raient à peu près sans distinction tous les objets de la nature, 
faisaient de la guerre leur passe-temps , et mangeaient la 
chair de leurs prisonniers. Le soleil, qui était à la fois le flam- 
beau et le père du genre humain, prenant pitié de leur con- 
dition dégradée, envoya deux de ses enfants, Manco Capac 
et .Marna Oello Iluaco, pour réunir les indigènes en sociétés 
et leur enseigner les arts de la vie civilisée. Le couple 
céleste, frère et sœur, époux et épouse, s’avança dans les 
hautes plaines voisines du lac Titicaca , jusque vers le 
seizième degré sud. Ils portaient avec eux un coin d’or, et 
avaient reçu l'ordre de fixer leur séjour au lieu où cet 
emblème sacré pénétrerait sans effort dans le sol. En con- 
séquence ils ne s’avancèrent qu’à peu de distance, jusqu’à la 
vallée de Cuzco, point indiqué pour l’accomplissement du 
miracle; là en effet le coin s’enfonça rapidement dans la 
terre et disparut pour toujours. Les enfants du soleil éta- 
blirent en ce lieu leur résidence et commencèrent bientôt 
leur mission bienfaisante parmi les grossiers habitants de 
la contrée : Manco Capac enseigna aux hommes l’art de 
l’agriculture et .Marna Oello ' initia son sexe aux secrets du 
tissage et du filage. Ces peuples simples prêtèrent une 
oreille docile aux messagers du ciel , et se rassemblant en 

• Marna en pfruvicn signifiait mire (Garcilasso, Com. Real., parte 1, 
lib. IV, cap. I ). L’identité de ce terme avec celui qu’emploient les Euro- 
péens est une coïncidence curieuse. Elle ne l’est guère moins toutefois 
que celle du mot correspondant papa, qui, chez les anciens Mexicains, 
désignait un prêtre d’un haut rang, ce qui rappelle le pape des Italiens. 
Chez les deux peuples le mot parait signifier dans son sens le plus com- 
préhensif le père, auquel il est appliqué familièrement par 1a plupart des 
nations de l’Europe. Et l’usage n’en est pas limité aux temps modernes; 
les Grecs elles Romains l’employaient dans le même sens ; Iliffîra ylVi, 
dit Nausicaa, s’adressant à son père dans un langage que les versificateurs 
modenies ont trouvé trop simple pour le rendre littéralement. 
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grand nombre jetèrent les fondements de la ville de Cuzco. 
Les mêmes maximes sages et bienveillantes qui réglaient la 
conduite des premiers Incas ^ se transmirent à leurs succes- 
seurs, et sous- leur sceptre bienfaisant la vaste surface du 
plateau se couvrit peu h peu d’une société, qui établit sa 
supériorité sur les tribus environnantes. Tel est l’agréable 
tableau de l’origine de la monarchie péruvienne, qu’a tracé 
Garcilassô de la Vega, descendant des Incas, et qui par lui 
est devenu familier au lecteur européen *! 

Mais ce n’est là qu’une des traditions diverses qui avaient 
cours chez les Indiens du Pérou, et probablement ce n’était 
pas la plus généralement accréditée. Une autre légende 
parle de certains hommes blancs et barbus, qui partant des 
bords du lac Titicaca, établirent leur ascendant sur les indi- 
gènes et leur communiquèrent les bienfaits de la civilisation. 
Elle peut nous rappeler la tradition existante chez les Aztè- 
ques relativement à Quetzalcoatl, la divinité bienfaisante, 
qui, sous des dehors et un aspect semblables, vint de 
l’orient sur le grand plateau pour accomplir la même mis- 
sion bienveillante auprès des indigènes. L’analogie est 
d’autant plus remarquable que nuis indices ne donnent à 
penser qu’il y ait eu aucune communication entre les deux 
peuples ou même qu’ils se soient connus l’un l’autre 


* Incu signifiait roi ou seigneur ; capacy grand ou puissant. On l’appliqua 
à plusieurs des sueeesseurs de Manco, de meme que l’épithète de Yupanqui, 
riche de toutes les vertus, s’est ajoutée aux noms de plusieurs Incas. (Cieza 
de Leon, Cronica, cap. XLI ; Garcilassô, Corn. Real., parte I, lib. II, 
cap. XVII.) Les bonnes qualités rappelées par les surnoms de la plupart 
des princes péruviens, sont un hommage honorable, mais quelque peu 
suspect, à l’cxccllcnce de leur caractère. 

* Com. Real., parte I, lib. I, cap. IX-XVI. 

’ On trouvera ces diverses traditions, toutes d’un caractère très puéril. 
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La date ordinairement assignée à ces événements extraor- 
dinaires remontait environ à iOO ans avant l'arrivée des 
Espagnols, ou au commencement du douzième siècle Mais 
quelque populaire et quelque agréable que soit à l’imagina- 
tion la légende de Manco Capac, il ne faut que peu de 
réflexion pour en montrer l’improbabilité , même si on en 
retranche les accessoires surnaturels. Sur les bords du lac 
Tilicaca il existe encore aujourd'hui des ruines considéra- 
bles, qui, de l’aveu des Péruviens eux-mêmes, sont de date 
plus ancienne que la prétendue arrivée des Incas, et leur ont 
fourni le modèle de leur architecture. * La date de leur appa- 


daus Oudegardo, Reiacion Êegunda, MS.; Sarmiento, .Rt/o<rio«, MS. , 
cap. I; Ciezade Leon, CroHiea, cap. CV ; CoH/juista i poblacio» del Pirtt, 
MS. ; DedaracioK de los Présidentes é Oÿdores de la audiencia^ reale del 
Peru, MS., toutes autorités contemporaines de la conquête. L’histoire 
des hommes blancs barbus se retrouve dans la plupart de ces légendes. 

' Quelques auteurs reculent la date a 500 ou même 550 ans avant l’inva- 
sion espagnole. (Balboa, Histoire du Pérou, chap. I; Vclasco, Histoire 
du royaume de Quito, tome I, p. SI, dans les Relations et mémoires origi- 
naux pour servir à PAistoire de la découverte de l’Amérique, par Temaui- 
Compans. (Paris, 1S40.) Dans le rapport de l'Audience Royale du Pérou 
l’époque est plus modestement fixée à 200 ans avant la conquête. Decl. de 
la Aud. Real., MS. 

* • Otros cosas ay mas que dezir destc Tiaguanaco, que passo por no 
detenerme : coiicluyêdo que yo para mi tengo esta antigualla por la mas 
antigua de todo cl Peru. Y assi se tienc que antes que los Ingas reynassen 
con muchos tiempoa estavan hechos algunos cdificios destos . porque yo he 
oydo afirmar 4 Itidios, que los Ingas hizieron los cdificios grandes del Cuzco 
por la forma que vieron tener la muralla o pared que se vee en este pueblo. • 
(Cieza de Leon, Cronica, cap. CV.) Voyez aussi Garcilasso (Corn. Real., 
parte I, lib. III, c. I), qui donne une description de ces restes, d’apres le 
témoignage d’un ecclésiastique espagnol, comparable pour le merveilleux 
à n’importe quelle légende de son ordre. Hcrrera mentionne d’autres 
ruines d’une antiquité traditiomielle semblable {Historia general de los 
kechos de los Castellanos en las islas y Tierra Firme del Mar Océano, 
Madrid, 1730, dec. VI, lib. VI, cap. IX). M‘ CuUoch, dans quelques 
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ritioD est en eflet manirestement inconciliable avec leur his- 
toire ultérieure. Aucun témoignage n’assigne à la dynastie 
des Incas plus de treize princes avant la conquête. Or ce 
nombre est positivement trop petit pour remplir quatre cenLs 
ans, et ne ferait pas remonter la fondation de la monarchie 
avec quelque probabilité au delà de deux siècles et demi , 
antiquité qui n’est pas incroyable en soi, et qui, comme on 
peut le voir , ne précède pas de plus d'un siècle l’épo(|uc 
supposée de la fondation de la capitale du Mexique. La fic- 
tion de Manco Capac et de sa sœur et épouse, fut inventée 
sans doute plus récemment pour satisfaire la \anité des 
monarques péruviens et pour donner une sanction de plus 
à leur autorité en la faisant dériver'd’une origine céleste. 

Nous pouvons conclure raisonnablement qu’il existait 
dans le pays une race d'une civilisation avancée avant le 
temps des Incas; et suivant presque toutes les traditions 
nous pouvons faire sortir cette race des environs du lac Titi- 
caca ’ ; conclusion qu’appuient fortement les restes impo- 

réflexions sensées sur l’origine de la civilisation péruvienne, cite sur l’auto- 
ritc de Garcilasso de la Vega le fameux temple de Pachacamac, non loin 
de Lima, comme exemple d’une architeeture plus ancienne que celle des 
Incas {Reaearches, phHoaophical and auliqmriait, concerniug lhe aboriginul 
kiatorg of America. Baltimore, 1S29, p. 405). Si cet exemple était au- 
thentique , il contribuerait beaucoup à conilrmcr les vues exposées dans 
le texte. Mais M° Culloch est induit eu erreur par l’aveugle qu’il a 
pris pour guide, Kj'caut, traducteur de Garcilasso; celui-ci uc parle pas 
du temple comme ayant précédé l’époque des Incas, mais seulement celle 
oh ils conquirent le pays. Corn. Real., parte I, lib. VI, cap. XXX. 

‘ Entre autres autorités en faveur de cette tradition, voyez Sarmiento, 
RelacioH, MS., cap. III-IV. — Ilcrrcra, Uist. gen., dec. V, lib. III, 
cap. VI. — Conq. i Pob. del Peru, M$. — Zarate, Uistoria del Desat- 
brimento g de la conquiata del Peru, lib. I, cap. X, ap. Uarcia, IlUloria- 
dorea Primilitoa delaa ludiaa ( Madrid, 1749), tome 111. 

Dans la plupart des traditions, mais non pas dans toutes, Manco Capac 
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sants (l’architecture qui, après tant d’années écoulées, sub- 
sistent encore sur scs rivages. Quelle fut cette race et d’où 
venait-elle , cette double question peut fournir un sujet 
curieux de recherches à l’antiquaire spéculatif. Mais c’est 
une région de ténèbres et qui s’étend beaucoup au delà des 
limites de l’histoire ^ 

l.a même obscurité qui recou\Te l’origine des Incas con- 
tinue de régner sur la suite de leurs annales; telle était 
l’imperfection des moyens employés au Pérou pour conser- 
ver les souvenirs, les traditions étaient si confuses et si con- 
tradictoires , que l’hislorieA ne trouve pas de point d’appui 
solide au delà d’un siècle avant la conquête espagnole *. 

est reconnu comme fondateur de la monarebie péruvienne , bien que son 
liistoire et son caractère présente quelques variantes. 

* M. Kanking, 

Who can drop inyslerips nnriddie 
As easily as thread a neodlc •, 

trouve fort probable que le premier Inca du Pérou ait été fils du Grand 
Khan Kublai {Ilistorical Researches on the conquest of Peru, etc., by the 
Moyuls. Londres, 1827, p. 170)! Les coïncidences sont curieuses; 
mais nous admettons difBcilcment la conclusion de cet auteur aventureux. 
Tout érudit s’associera au vœu qu’exprime de Humboldt qu’i^« voyageur 
instruit visite les bords du lac Titicaca , le district de Callao et les hautes 
plaines de Tiahuanaco, thédtre de r antique civilisation de V Amérique {Vues 
des Cordillères, p. 199). Et néanmoins les monuments d’architecture 
aborigène, jusqu’ici mis en lumière, ont fourni peu de matériaux pour 
jeter un pont sur l’abimc de ténèbres qui sépare l’ancien monde du nou- 
veau, 

* Un siècle tout au plus, pour dire la vérité. Ainsi Garcilasso et Sar- 
miento , les deux auteurs anciens qui ont le plus de crédit , s’accordent 
à peine en un seul point sur ce qu’ils racontent des premiers princes péru- 
\*icns; le premier nous montre le sceptre passant de main en main par une 
succession paisible et continue dans la môme dynastie, tandis que le second 
enrichit sa narration d’autant de complots, de dépositions et de révolu- 

* < Qui lait débroaillor Ici> profondi mystères aussi facilcroont qu'enGIcr une aiguille. ■ 
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D’abord les progrès des Péruviens semblent avoir été lents 
et presque imperceptibles. Par leur politique sage et modé- 
rée, ils étendirent peu h peu leur domination sur les tribus 
voisines, à mesure que celles-ci se convainquirent de plus 
en plus des bienfaits d’un gouvernement juste et régulier. 
En se fortifiant, ils se trouvèrent en état de compter plus 
directement sur la force; mais s’avançant toujours en se 
couvrant des mêmes prétextes bienfaisants employés par 
leurs devanciers, ils proclamèrent la paix et la civilisation 
à la pointe de l’épée. Les nations sauvages du pays , sans 
aucun principe de cohésion entre elles, tombèrent l’une 
après l’autre devant les armes victorieuses des Incas. Toute- 
fois ce ne fut qu’au milieu du quinzième siècle que le fameux 
Topa Inca Yupanqui, aïeul du monarque régnant à l’arrivée 
des Espagnols, conduisit ses armées à travers le terrible 
désert d’Âtacama, et, pénétrant dans le sud du Chili, fixa la 
limite permanente de ses domaines à la rivière Maule. Son 
fils, Iluayna Capac, qui n’avait ni moins d’ambition que son 
père, ni moins de talent militaire, remonta le long de la 
Cordillère vers le nord et poussant scs conquêtes au delà de 
l’équateur, ajouta le puissant royaume de Quito à l’empire 
du Pérou L 

lions qu’en présentent les sociétés les plus barbares, et malheureusement 
aussi les plus civilisées. Si à ces deux auteurs nous ajoutons les divers 
écrivains contemporains ou de l’age suivant , qui ont traité des annales 
péruviennes, nous tomberons au milieu d’un tel conflit de traditions que la 
critique se perd en conjectures. Cependant cette incertitude sur l’histoire 
des événements ne s’étend pas par bonheur sur celle des arts et des insti- 
tutions qui existaient à l’arrivée des Espagnols. 

* Sarmiento, Relacion, MS., cap. LVII. — Conq. i Pob. dd Peru^ MS. 
— • Vclasco, Hût. de Quito, p. 59. — Dec> de la Aud. Real., MS. — 
Garcilasso, Com. Real., parte I, lib. VII, cap. XVIII, XIX ; lib. VIII, 
cap. V, VIII. Ce dernier historien, et meme quelques autres, rapportent 
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Cependant l’ancienne cité de Cuzco avait graduellement 
augmenté sa richesse et sa population , jusqu’au moment où 
elle était devenue la digne métropole d’une grande et floris- 
sante monarchie. Elle était située dans une belle vallée sur 
une région élevée du plateau, qui au milieu des Alpes eût 
été ensevelie sous des neiges éternelles, mais qui, entre les 
tropiques, jouissait d’une température féconde et salutaire. 
Vers le nord, elle était protégée par des montagnes formant 
les contre-forts de la grande Cordillère et la ville était tra- 
versée par une rivière, ou plutôt par un ruisseau, sur lequel 
des ponts de bois, recouverts de pesantes dalles de pierre, 
ouvraient une communication facile d’un bord h l’autre. Les 
rues étaient longues et étroites, les maisons basses, et celles 
de la classe pauvre bâties de terre et de roseaux. Mais Cuzco 
était la résidence royale et était ornée des vastes demeures 
de la haute noblesse; les fragments massifs encore incor- 
porés dans plusieurs des édifices modernes témoignent de la 
grandeur et de la solidité des anciens L 


la couquete du Chili à Yupiuiqui, père de Topa Inca. Les exploits des deux 
monarques sont tellement mêles ensemble chez les différents aunalistcs 
que leurs personnes paraissent en quelque sorte se confondre. 

* Garcilasso, Corn. Real., lib. VIT, cap. VIII-XI. — Cieza de Leon, 
Cronica ,cü\*. XCIl. » El Cuzco tuuo gran raanera ycalidad, deuio ser un- 
dada por gente de gran ser. Auia grandes callcs, saluo que cra angostas, y 
las casas bêchas de piedra pura con tan lindas junturas, que illustra el 
antiguedad del edificio , pues estauan piedras tan grades muy bien assen- 
tadas. « {Ibid., ubi supra.) 

Comparez la description que donne Miller de la ville actuelle : » Les 
murs de beaucoup de maisons sont restes debout depuis des siècles. La 
grandeur des pierres , la variété de leurs fonnes et le travail inimitable 
qu’ony admire, donnent àla ville cet air intéressant d’antiquité romanesque 
qui remplit Pâme d’un sentiment de respect à la fois pénible et doux. » 
Memoirs of G en. Miller in the service of the Republic 0 / Per u.ljQnàits, 
1829, 2' édit., t. 2, p. 225. 
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La salubrité de la ville était entretenue par des voies 
spacieuses et de grandes places où, s’assemblait une nom- 
breuse population, soit de la capitale, soit des provinces 
éloignées, pour célébrer les grandes fêtes de la religion. 
Cuzco était la cité sainte ' ; et le grand temple du soleil, 
auquel se rendaient les pèlerins des frontières les plus éloi- 
gnées de l’empire, était l’édifice le plus magnifique du Nou- 
veau Monde, et probablement l’ancien n’en avait pas qui 
surpassât la richesse de ses ornements. 

Vers le nord sur la Sierra ou l'àpre montagne dont j’ai 
déjà parlé, s’élevait une forte citadelle, dont les ruines par 
leurs vastes proportions font encore aujourd’hui l’étonne- 
ment du voyageur *. Elle était défendue par une simple 
muraille très épaisse, et longue de douze cents pieds du 
côté qui faisait face à la ville, où l’escarpement du sol suffi- 
sait presque de lui-même à la protéger. Du côté opposé où 
les approches étaient moins difficiles, elle était couverte par 
deux autres murailles demi-circulaires de la même longueur 
que la précédente. Elles étaient séparées l’une de l'autre et 
de la forteresse par une distance considérable, et le terrain 
intermédiaire était élevé de manière que les murailles for- 
maient parapet pour les troupes destinées à repousser les 
assauts. I.a forteresse elle-même se composait de trois tours 
détachées Tune de l’autre. L’une était destinée à l’Inca, et 

' • La impérial ciudad de Cuzco , que la adoravau los Iiidios , como û 
cosasagrada. » Garcilasso, Com. Real., parte I, lib. III, cap. XX. Voyez 
aussi Ondegardo, Rel. Seg., MS. 

’ Voir entre autres les Mémoires, cités plus haut, du général Miller, où 
se trouve une relation très intéressante de la moderne Cuzco, t. II, p. 223 
et suiv. TJlloa, qui visita le pays au milieu du dernier siècle, ne met pas 
de bornes à son admiration. V oyage dans l’Amérique duSud, trad. anglaise, 
Londres. 1806, liv. VII, ch. XII. 
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pourvue d’un somptueux ameublement , plus convenable 
à une résidence royale, qu’à un poste militaire. Les 
deux autres étaient occupées par la garnison, tirée de 
la noblesse péruvienne et commandée par un olBcier du 
sang royal, caria position avait trop d’importance pour être 
confiée à des personnes d’un rang inférieur. La colline 
était creusée sous les tours, et plusieurs galeries souter- 
raines communiquaient avec la ville et avec les palais de 
rinça L 

La forteresse, les murailles et les galeries étaient entière- 
ment bâties de pierres dont les blocs pesants n’étaient pas 
régulièrement disposés, mais entremêlés de manière que les 
petits servaient à remplir les interstices laissés entre les 
grands. Elles formaient une espèce de construction rustique 
étant grossièrement taillées, excepté vers les arêtes, qui 
étaient travaillées avec soin, et, bien que le ciment n’eùt pas 
été employé, les différents blocs étaient ajustés avec tant 
d’exactitude et si étroitement unis, qu’il était impossible 
d’introduire entre eux la lame même d’un couteau *. Plu- 
sieurs de ces pierres étaient d’une grandeur énorme, quel- 

* Bctîinzos, Sunia y Narracion de los Yngas^ MS., cap. XII; (îarci- 
lasso, Corn. Real., parte I, lib. VII, cap. XXVII-XXIX. 

La démolition de la forteresse, commencée immédiatement après la 
conquête, provoqua les remontrances de plus d’un Espagnol éclairé, dont 
la voix fut impuissante contre l’esprit de cupidité et de violence. Voy. 
Samiicnto, lielac'wn, MS., cap. XLVIII. 

* Ibid., ubi supra. — Imcripcioncs, Medallas, Tenplos, Edijicios, Anti- 
guedades y Monumentos del Peru, MS. Ce manuscrit, qui a autrefois appar- 
tenu au !)'■ Robertson et qui est maintenant au Musée britannique , est 
l’ouvrage de quelque auteur inconnu , probablement contemporain du 
règne de Charles III ; époque où, suivant la remarque du savant judicieux 
auquel j’en dois une copie, un esprit de saine critique se manifestait chez 
les historiens castillans. 
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ques-unes avaient trente huit pieds pleins de long sur dix- 
huit de large et six d’épaisseur 

Ou est rempli d’étonnement quand on songe que ces mas- 
ses énormes furent détachées de leur gisement primitif et 
qu’elles furent taillées par un peuple qui ne connaissait pas 
l’usage du fer ; qu’elles furent tirées de carrières distantes de 
quatorze ou quinze lieues’, qu’elles furent transportées, sans 
le secours de bêtes de somme, à travers des rivières et des 
ravins, élevées jusqu’à la hauteur où elles sout placées sur la 
Sierra, et enfin appareillées avec une précision parfaite, sans 
employer les outils et les machines familiers aux Européens. 
On dit que vingt mille hommes furent employés à ce grand 
travail et qu’on mit cinquante ans à l'achever Quoi qu’il 
en soit, nous y voyons l’œuvre d’un despotisme qui avait à sa 
disposition absolue la vie et la fortune de scs sujets, et qui, 
bien que généralement doux, en faisait aussi peu d’état, lors- 
qu’il les employait à son service, qu’il eût fait des animaux 
dont ils lui tenaient lieu. 

La citadelle de Cuzco n’était qu’une partie du système de 
fortifications établi par les Incas sur toute l’étendue de leurs 


' ÂcostA, Naiurall and mot ail kialorie of the Eaat and Weat Iiidie*, 
trad. anglaise (Londres, 1604), lib. VI, cap. XIV. 11 avait lui-même 
mesuré les pierres. Voir aussi Garcilasso, Com.'Real., loc. cit. 

* Ciezade Leon, Cronica, cap. XCIIl; Oudegardo, Bxl. Seg., MS. On 
voit encore, dit-on, plusieurs centaines de blocs de granit, non dégrossis, 
dans une carrière près de Cuzco. 

’ Sarmiento, lielaeion, MS., cap. XLVIU ; Oudegardo, Bel. Seg., 
MS.; Garcilasso, Com. Beal., parte I, lib. VU, cap. XXVll-XXVlIl. 
Les Espagnols , embarrassés de l’exécution d’un si grand ouvrage par des 
moyens si peu proportionnés en apparence, suivirent leur méthode som- 
maire et l’attribuèrent tout entier au diable ; opinion que Garcilasso parait 
disposé à adopter. L’auteur des Anligttedades y Monumentoe del Perte , 
MS., rejette cette idée avec la gravité convenable. 
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domaines. Ce système formait le trait saillant de leur orga- 
nisation militaire; mais avant de parler de celle-ci, il con- 
vient de présenter au lecteur un tableau de leurs institutions 
civiles et de la forme de leur gouvernement. 

Le sceptre des Incas, si nous en croyons leur historien, 
s’était transmis par une succession non-interrompue de père 
en fds, dans toute la suite de leur dynastie. Quoi qu’on pense 
de cette assertion, il paraît probable que le droit d’hériter 
pouvait être réclamé par le fils aîné de la Coya, ou rejne 
légitime, comme on l’appelait, pour la distinguer de la foule 
des concubines qui se partageaient les affections du souve- 
rain L La reine était en outre distinguée, du moins sous les 
derniers règnes, par cette circonstance qu’elle était choisie 
parmi les sœurs de l’Jnca, disposition qui toute choquante 
qu’elle paraît aux nations civilisées, avait aux yeux des Péru- 
viens l’avantage d’assurer à la couronne un héritier de la 
race pure des enfants du ciel, sans aucun mélange ter- 
restre 

Pendant ses premières années, le rejeton royal était con- 
fié au soin des amautas, ou a sages » ainsi s’appelaient les 
docteurs de la science péruvienne. Ils lui enseignaient les 

éléments des connaissances qu’ils possédaient eux-mémes, 

> 

‘ Sanniento, Jielacion, MS., cap. VII; Garcilasso, Com. Real., parte I, 
lib. I, cap. XXVI. Acosta dit que Taîné des frères de l’Inca succède de 
préférence au fils (lib. VI, cap. XII). Il est possible qu’il ait confondu 
l’usage des Péruviens avec celui des Aztèques. Le rapport de l’Audience 
Royale porte qu’un frère succédait à défaut du fils. Dec. de la Aud. 
Real., MîS. 

* Et soror et conjux. Suivant Garcilasso, l’héritier présomptif épousait 
toujours une de ses sœurs. Com. Real., parte I, lib. IV, cap. IX ; Onde- 
gardü note ce fait comme une innovation introduite à la fin du quinzième 
siècle. Relacion primera, MS. Toutefois l’assertion extraordinaire de l’his- 
torien des Incas’ est confirmée par Sanniento, Relacion, MS., cap. VU. 
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et surtout le cérémonial gcuant de leur culte, auquel il devjiit 
prendre une part principale. On soignait beaucoup aussi son 
éducation militaire, chose d’une extrême importance dans 
un état qui, malgré ses professions de paix et de bon vou- 
loir, était toujours en guerre pour étendre sa domination. 

A cette école militaire, il était élevé avec ceux des sei- 
gneurs Incas qui étaient à peu près de son âge; car le nom 
sacré d’Inca (source féconde d’obscurité dans les annales du 
Pérou) s’appliquait indifféremment à ceux qui descendaient 
par la ligne masculine du fondateur delà monarchie ' . A l’âge 
de seize ans les élèves subissaient un examen public, préli- 
minaire de leur admission à ce qu’on peut appeler l’ordre 
de chevalerie. Cet examen était dirigé par quelques Incas 
des plus âgés et des plus illustres. Les candidats étaient 
tenus de montrer leurs prouesses dans les exercices athléti- 
ques du guerrier : h la lutte, au pugilat, dans de longues 
courses, qui mettaient pleinement à l’épreuve leur agilité et 
leur force, dans des jeûnes rigoureux qui duraient plusieurs 
jours, et dans des combats simulés, qui bien que les armes 
fussent émoussées, finissaient toujours par des blessures et 
quelquefois par la mort des combattants. Pendant cette 
épreuve, qui durait trente jours, le néophyte royal n’était pas 
mieux traité que ses camarades, dormant sur la dure, mar- 
chant nu-pieds, et portant des habits grossiers, genre de vie 
qu’on supposait propre à lui inspirer plus de sympathie pour 
les malheureux. Malgré toute cette montre d’impartialité, ce 
ne sera pas probablement faire tort aux juges que de sup- 
poser qu’un discernement politique les rendait très clair- 
voyants sur les mérites réels de l’héritier présomptif. 


‘ Garcilasso, Corn. Seal., part. 1, lib. I, cap. XXVI. 
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,Au bout (lu temps (iélerminé, les candidats désignés 
comme méritant les honneurs de celle chevalerie barbare 
étaient présentés au souverain, qui daignait jouer le rôle 
principal dans la cérémonie de l’inauguration. 11 commen- 
(.■^ail par un discours succinct, où, après avoir félicité les 
jeunes aspirants sur leurs progrès dans les exercices mili- 
taires, il leur rappelait les obligations attachées à leur nais- 
sance et à leur rang; et s’adressant à eux avec affection 
comme à des enfants du soleily il les exhortait à imiter leur 
père dans sa carrière glorieuse de bienfaits versés sur le genre 
humain. Alors les novices s’approchaient, et s’agenouillant un 
à un devant l’Inca, il leur perçait les oreilles avec un poinçon 
d’or, qu’on y laissait jusqu’à ce qu’il s’y fût formé une ouver- 
ture suffisante pour les énormes pendants particuliers à 
l’ordre des Incas, qui leur firent donner par les Espagnols le 
nom de orejones ’. Cet ornement était tellement massif aux 
oreilles du souverain, qu’il allongeait presque le cartilage 
jusqu’à l’épaule, ce qui produisait une difformité monstrueuse 
aux yeux des Européens, mais, grâce à finduence magique 
de la mode, passait pour une beauté chez les indigènes. 

Celte opération achevée, un des plus vénérables entre les 

* De oreja , oreille. « Los caballeros de la sangre real tenian orejas 
horadadas, y de ellas colgando grandes rodetes de plata y oro : llamaronles 
por esto los orejones los Castellauos la primera vez que los vieron. » (Mon- 
tesinos, Memorias antiguas historiales del Peniy MS., lib. 11, cap. VI.) 
Cet ornement, qui avait la forme d’une roue, n’était pas suspendu à 
l’oreille, mais était passé dans le cartilage et avait le diamètre d’une 
orange. • La hacen tan ancha como una gran rosca de naranja; los 
senores i principales traian aquellas roscas de oro fîuo en las orejas. ■ 
Conq. i Pob. dcl Pirn, MS. Voir aussi Garcilasso, Corn. Real, y parte I, 
lib. 1, cap. XXll.) ■ Plus le trou est grand, dit un des anciens conqué- 
rants, ]ilus il convient à un gentilhomme! « Pedro Pizarro, Descnb.y 
Conq. y MS. 
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nobles, attachait au candidat les sandales portées par l’ordre 
des Incas, ce qui rappelle la cérémonie où l’on chaussait les 
éperons au chevalier chrétien. On leur permettait alors de 
jiorter autour des reins la ceinture on le ceinturon, qui 
ré|)ondait à la toga virilis des Ilomains, et qui signifiait qu’ils 
avaient atteint l’âge d’homme. On parait leurs têtes de guir- 
landes de fleurs, qui par leurs couleurs varices, étaient un 
emblème de la douceur et de la bonté qui devaient caracté- 
riser tout véritable guerrier; et les feuilles d’une plante tou- 
jours verte, mêlées avec les fleurs, indiquaient que ces vertus 
devaient durer à jamais ’. La tête du prince était ornée en 
outre d’un bandeau ou fiange à glands, de couleur jaune, 
formé de laine fine de Vigogne, qui entourait le front, comme 
insigne distinctif de l’héritier présomptif. Le corps de la 
noblesse Inca paraissait ensuite, et, h commencer jiar les 
plus proches parents, s’agenouillait devant le prince, et lui 
faisait hommage en sa qualité d’héritier présomptif de la 
couronne. L’assemblée entière se rendait ensuite à la grande 
place de la capitale, où des chants, des danses et autres 
réjouissances publiques terminaient l’important cérémonial 
du huameu '. 

Le lecteur sera moins surpris du rapport de ces cérémo- 
nies avec l’inauguration du chevalier chrétien des temps 
féodaux, s’il considère qu’une analogie pareille peut se remar- 
quer dans les institutions d’autres peuples plus ou moins 
civilisés; et qu’il est naturel que des nations occupées exclu- 


‘ Garcilasso, Corn. Real., parte I, lib. VI, cap. XXVII. 

’ Ibid., parte I, lib. VI, cap. XXIV- XXVIII. Suivant Fernandci!, les 
candidats portaient des chemises blanches , avec une espèce de croix 
brodée sur le devant. {Ilialuria del Peru, Séville, 1571, parte II, lib. III, 
cap. VI.) On dirait quelque cérémonie chcvalcresrjue du moyen âge. 
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sivemenl de la grande affaire de la guerre, aient marqué 
l’époque où se terminait l’éducation qui y préparait par des 
cérémonies caractéristiques analogues. 

Après avoir honorablement soutenu cette épreuve, l’héri- 
tier présomptif était jugé digne de siéger dans les conseils 
de son père, et remplissait des fonctions de confiance à l’in- 
térieur, ou plus souvent on le chargeait d’expéditions éloi- 
gnées pour mettre en pratique, sur le terrain, les leçons qu’il 
n’avait encore reçuesquesur le théâtre d’une guerre simulée, 
îl faisait ses premières campagnes sous les généraux en 
renom, blanchis au senicc de sou père; plus avancé en âge 
et l’expérience venue, il était chargé lui-même du comman- 
dement, et comme Iluayna Capac, le dernier de sa race et 
le plus illustre, il portait la bannière de l’arc-en-ciel, armoi- 
ries (lésa maison, bien au delà des frontières, chez les tribus 
les plus éloignées du plateau. 

Le gouvernement du Pérou était un despotisme, d’un 
caractère doux, mais absolu et non tempéré dans sa forme. 
Le souverain était placé à une hauteur infinie au dessus de 
ses sujets. Le plus fier seigneur, malgré l’identité d’origine, 
ne pouvait paraître en sa présence que les pieds nus et les 
épaules chargées d’un léger fardeau en signe d’hommage '. 
Comme représentant du soleil, il était à la tête du sacer- 
doce et présidait aux solennités religieuses les plus impor- 


* Zarate, Conq. del Peru^ lib. I, cap. XI. — Sanniento, Relacion, MS., 
cap. VII. • Porquc verdaderameiite â lo que yo he averiguado toda la 
‘ pretensioii de los Ingas fue uiia subjeccion en toda la gente, quai yo nunca 
lie oido dccir de ninguiia otra naciou en tanto grado, que por muy prin- 
cipal que un senor fuese , dende que entrava cerca del Cuzco en cierta 
senal que estava puesta eu cada camino de quatre que hay, avia dende alli 
de venir cargado hasta la presencia del Inga, y alli dejava la carga y hacia 
.su obediencia. •> Ondegardo, Rel. prim,, MS. 
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lanles 11 levait des armées, et d’ordinaire les commandait 
en j>ersonne. 11 établissait des taxes, faisait des lois, et en 
confiait l’exécution à des juges de son choix, qu’il révo- 
(juait à son gré. 11 était la source commune d’où émanaient 
les dignités, le pouvoir, les traitements. En un mot, selon 
l’expression bien connue d’un despote européen, il était lui- 
même l’état -. 

L’Inca soutenait sa prétention à une nature supérieure en 
s’entourant d’une pompe calculée pour imposer au peuple. 
Son vêlement était de la plus fine laine de Vigogne, teint de 
riches couleurs et orné d’une profusion d’or et de pierres 
précieuses. Autour de sa tête était roulé un turban aux plis 
de diverses couleurs, appelé le llautii; il portait une frange 
à glands, semblable à celle du prince, mais de couleur écar- 
late, avec deux plumes d’un oiseau rare et curieux, appelé 
le coraquenque, qui se dressait au dessus : telles étaient les 
marques distinctives de la royauté. Les oiseaux dont prove- 
naient ces plumes se trouvaient dans une contrée déserte au 
milieu des montagnes; et c’était un crime puni de mort 

‘ C’était seulement dans une de ces solennités , malgré l’assertion troj) 
absolue de Carli, que l’autorité royale et sacerdotale se confondaient au 
Pérou. Nous verrons plus loin la position importante et indépendante 
qu’occupait le grand-prêtre. « Le sacerdoce et l’cmpife étaient divisés au 
Mexique; au lieu qu’ils étaient réunis au Pérou, comme auThibet et à la 
Chiue, et comme ils le furent à Rome lorsque Auguste jeta les fondements 
de l’empire en y réunissant le sacerdoce ou la dignité de souverain pon- 
tife. » Lettres américaines (Paris, 17S8), trad. française, tom. I, 
lettre VII. 

* » Porque el Inga dava a entender que era hijo del Sol , con este 
titulo se hacia adorar, i governava principalmente en tanto grado que 
nadie se le atrevia ; i su palabra era ley, i nadic osaba ir contra su palabra 
ni voluntad : aunque obiese de matar cient miU Indios, no havia ninguno en 
su reino que le osase decir que no lo hiciese. » Conq.y Pob. del Piru^ MS. 
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(le les (lélniire ou de les prendre, parce qu’on les réser- 
vait exclusivement pour fournir la coiffure royale. Tout 
monarque à son avènement, recevait une nouvelle couple de 
ces plumes et ses crédules sujets croyaient sincèrement qu’il 
n’avait jamais existé que deux individus de cette espèce pour 
fournir le simple ornement du diadème des Incas 

Bien que le monarque Péruvien fût placé si haut au 
dessus des plus élevés de ses sujets, il daignait quelquefois 
se mêler avec eux, et se donnait personnellement beaucoup 
de peine pour surveiller la condition des classes inférieures. 
Il présidait quelques-unes des solennités religieuses, et dans 
ces occasions recevait les grands à sa table, où suivant un 
usage des nations plus civilisées, il leur faisait la politesse de 
boire à la santé de ceux qu’il lui plaisait d’honorer 

Mais le moyen le plus efficace qu’eussent les Incas de 
communiquer avec le peuple, c’était des voyages dans l’inté- 
rieur de l’empire. Ces voyages se faisaient, à des intervalles 
de plusieurs années, avec beaucoup de pompe et de magni- 
licence. La cbaise ou litière, dans laquelle ils voyageaient, 

* Cieza de Leon, Cronica , cap. CXIV ; Garcilasso, Com. Real., 
parte I, lib. I, cap. XXII; lib. VI, cap. XXVIII; Acosta, lib. VI, 
cap. XII. 

* On ne s’attendait guère à trouver chez les Indiens de l’Amérique cet 
lUiagc sociable et bienveillant des Saxons, nos ancêtres, aujourd’hui pres- 
que tombé en oubli au milieu des innovations capricieuses de la mode. 
Garcilasso donne une relation prolixe des formalités qu’on observait à la 
table roj'alc {Com. Real., parte I, lib. VI, cap. XXIII). Les repas ne 
se faisaient qu’à huit ou neuf heures du matin et au coucher du soleil qui 
avait lieu a peu près à la même heure en toutes saisons , sous la latitude 
de Cuzco. L’historien des Incas avoue que, bien que mangeant modéré- 
ment , ils se livraient librement au plaisir de boire , prolongeant souvent 
leurs réjouissances jusqu’à une heure avancée de la nuit. Ibid., parte I, 
lib. VI, cap. I. 
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richement blasonnée d’or et d’émeraudes, était entourée 
d’une escorte nombreuse. Les hommes qui la portaient sur 
leurs épaules étaient fournis par deux villes, spécialement 
désignées pour ce service. C’était un poste que nul ne devait 
ambitionner si, comme on l’assure, une chute était punie 
de mort Ils voyageaient commodément et avec rapidité, 
s’arrêtant aux tambos^ ou hôtelleries, établis sur la route par 
le gouvernement, et quelquefois dans les palais royaux qui, 
dans les grandes villes, olfraienl de vastes logements à toute 
la suite du monarque. Les belles routes qui traversaient le 
plateau étaient bordées de peuple, qui en balayait les pierres 
et la paille, les jonchant de fleurs odoriférantes, et se dis- 
putait à qui porterait le bagage d’un village à l’autre. Le 
monarque s’arrêtait de temps en temps pour écouter les 
plaintes de ses sujets ou pour régler certains points, ren- 
voyés à sa décision par les tribunaux réguliers. Lorsque le 
cortège du prince suivait les passes tortueuses de la monta- 
gne, tous les lieux d’alentour étaient couverts de spectateurs 
avides de saisir un regard de leur souverain ; et quand il 
levait les rideaux de sa litière et se montrait à leurs yeux, 
l’air retentissait des acclamations qui appelaient sur sa tête 
les bénédictions du ciel *. La tradition conservait longtemps 


* * In lectictt, aureo tabulato constratâ,Lumeris ferebant; in sumraà, 
ca crat observaiitia, ut vultum cjus iutueri maxime incivile^ putarent , et 
inter baiulos quicunque vel leviter pede offense hæsitaret, et vestigio 
interficerent. » Levinus Apollonius, de Peruviœ Regionis Inventione , et 
'Rebus ineàdem j (Autverpiœ, 1507, fol. 37.) Zarate, Conq. del 
Peru, lib. I, eap. XI. Suivant cet auteur, la litière était portée par les 
nobles ; mille d’entre eux étaient spécialement réservés à cet bonneur 
humiliant. — Ubi supra. 

* Les acclamations devaient être grandes, en effet, si, comnie le dit 
Sanniento, elles faisaient quelquefois tomber les oiseaux du haut des airs ! 
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le éouvenir des endroits où il s’était arrêté, et les simples 
habitants les avait en grande vénération, comme des lieux 
consacrés par la présence d’un Inca \ 

Les palais royaux étaient bâtis sur une grande échelle, et 
loin de ne se trouver que dans la capitale ou dans un petit 
nombre de villes principales ils étaient dispersés dans toutes 
les provinces de ce vaste empire ^ Les édifices étaient bas, 
mais couvraient une grande étendue de terrain. Quelques- 
uns des appartements étaient spacieux, mais en générai iis 
étaient petits, et ne communiquaient point entre eux, seu- 
lement ils ouvraient sur une place ou cour commune. Les 
murs étaient bâtis de bloc de pierre de diverses grandeurs, 
comme ceux de la forteresse de Cuzco, dégrossis, mais soi- 
gneusement taillés près des joints, qui étaient h peine visi- 
bles à l’œil. Les toits étaient de bois ou de joncs; ils ont 
succombé sous les coups du temps, qui a respecté davan- 
tage les murailles de ces édifices. Le tout semble avoir pré- 
sente le caractère de la solidité et de la force, plutôt que 
celui d’un essai d’architecture élégante 

« De esta iiiancra eran tan teinidos los reyes; que si salian por cl reyno y 
permilian alzar algun pano de los que iban en las andas para dejarse ver 
de sus vasallos , alzaban tan gran alarido que hacicn cacr las aves de lo 
alto, donde iban volando d ser tomadas a manos. » Belacion, MS., cap. X. 

Le même auteur donne ailleurs une description plus digne de foi des 
marches royales. Le lecteur la trouvera dans V Appendice, n“ 1. 

* Garcilasso, Com. Real., parte I, lib. III, cap. XIV; lib. VI, cap. III. 
Zaratc, Conq. del Peru, lib. I, cap. XI. 

* Velasco a donné des détails sur plusieurs de ces palais, situés en diffé- 
rents lieux, dans le royaume de Quito. Ilist. de Quito, tom. 1, p. 195-197 . 

5 Cieza de Leon, Cronica, cap. XLIV ; Antig.y Mommentos del Peru^ 
MS. Voir entre autres la description des restes encore existants des édifices 
royaux de Callo, à dix lieues environ au sud de Quito, dans Ulloa, V oyage 
dans V Amérique méridionale, liv. VI, ch. XI, et depuis plus exactement 
dans Humboldt, Vues des Cordillères, p. 197. 
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Mais quel que fût le defaut d’clégance dans les dehors des 
habitations impériales, il était amplement compensé à 
l’intérieur, où se déployait avec ostentation toute l’opulence 
des princes péruviens. Les murailles des appartements étaient 
couvertes d’ornements d’or et d’argent très rapprochés. Des 
niches qui y étaient pratiquées étaient remplies d’images 
d’animaux et de plantes, également d’or et d’argent, tra- 
vaillées avec art ; et même une grande partie de l’ameu- 
blemciil intérieur, y compris les ustensiles destinés aux 
usages domestiques les plus ordinaires, étalait la meme 
magnificence somptueuse '. A ces décorations fastueuses se 
mêlaient des étoffes de couleurs brillantes, finement fabri- 
quées avec la laine du Pérou, d’un tissu si beau, que les 
souverains de l’Espagne, ayant à leur disposition toutes les 
magnificences do l’Europe et de l'Asie, ne dédaignèrent pas 
d’en faire usage *. La maison royale se composait d’une 
foule de domestiques, tirés des villes et des villages voisins, 
(}ui, comme au Mexique, étaient obligés de fournir au 
monarque le chauffage et les autres articles de consomma- 
tion pour le palais. 


' Garcilasso, Com. Real., parte I, lib. VI, cap. 1. • Tauto que todo el 
servicio de la casa del rcy, asi de cantaras para su viiio como de cozina, 
todo cra oro y plata , y esto no en un tugar y en una parte lo ténia , sino 
en niuchas. • Sarmiento, Relacion, MS., cap. XI. 

Voir aussi la brillante description des palais de Bilcos, à l’ouest de 
C’uzco, par Cieza de Leon. Il la tenait d’Espagnols qui les avaient vus 
dans leur splendeur. Crouka , cap. LXXXIX. Des voyageurs modernes 
ont encore vu les niches pratiquées dans les murailles. Humboldt, Vuee 
Jet Cordillères, p. 197. 

* • La ropa de la cama toda era de mantas , y freçadas de lana de 
vicona, que es tan Cna, y tan regalada, que entre otras cosas preciadas 
de aquellas tierras, se las ban traido para la cama del Hcy Don Pbelipe 
Segundo. * Garcilasso, Com. Real., parte I, lib. VI, cap. I. 
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Mais la résidence favorite des Incas était à Yucay, à envi- 
ron cinq lieues de la capitale. Dans cette vallée délicieuse, 
autour de laquelle la Sierra étend ses bras protecteurs, comme 
pour l’abriter des brises violentes de l’est, et que rafraichis- 
saienl des fontaines jaillissantes et des eaux vives, ils bâti- 
rent le plus beau de leurs palais. C’est là que, fatigués de la 
poussière et des travaux de la ville, ils aimaient à se retirer 
et h s’égayer dans la société de leurs favorites, se promenant 
au milieu des bosquets et des jardins qui exhalaient autour 
d’eux leurs odeurs enivrantes, et invitaient les sens à un 
repos voluptueux. Là aussi ils aimaient à se donner le plaisir 
du bain dans des bassins d’or, où des conduits d’argent sou- 
terrains amenaient une eau limpide comme le cristal. Ces 
vastes jardins étaient ornés de toutes sortes de plantes et de 
Heurs qui venaient sans peine dans cette région tempérée 
des tropiques, tandis qu’auprès d’elles des parterres d’un 
genre extraordinaire étalaient les formes variées du règne 
végétal artisteraent imitées en or et en argent. On cite par- 
ticulièrement entre autres le maïs, la plus belle espèce de 
grains de l’Amérique, et l’on signale le curieux artifice avec 
lequel l’épi d’or sortait à demi du milieu des larges feuilles 
d’argent et l’aigrette légère du même métal qui flottait gra- 
cieusement à son sommet L 

Si cette peinture éblouissante fait chanceler la foi du 
lecteur, il peut réfléchir que les montagnes du Pérou abon- 


* Garcilasso, Com. Real., parte I, lib. V, cap. XXVI ; lib. VI, cap. II. 
Sarmiento, Rclacion , MS., cap. XXIV. Cicza de Leon, Cronica, 
cap. XCIV. Ce dernier auteur parle d’un ciment composé en partie avec 
de l’or liquide, qu’on avait employé dans les édifices royaux de Tambo, 
vallée proclie de Yucay. Ibid. On peut excuser les Espagnols d’avoir 
démoli de pareilles coiistruetions, si jamais ils les rencontrèrent. 
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liaient en or; que les indigènes avaient porté très loin l’art 
l’exploiter les mines, qu’aucune partie du métal , comme 
nous le verrons plus loin , n’était convertie en monnaie et 
que la totalité passait dans les mains du souverain, étant 
réservée à son profit exclusif, pour être appliquée soit à des 
usages utiles, soit à l’ornement. Il est certain qu’aucun fait 
n’est mieux attesté par les conquérants eux-mêmes qui, avec 
beaucoup de moyens d’être bien informés, n’avaient aucun 
motif d’altérer la vérité. Les poètes italiens, dans leurs 
magnifiques descriptions des jardin d’Alcineetde Morgane, 
étaient plus près qu’ils ne croyaient de la réalité. 

Cependant notre surprise peut être légi time, si nous consi- 
dérons que la richesse étalée par les princes péruviens n’était 
que celle que chacun d’eux avait individuellement amassée 
pour lui-même. Il ne devait rien h l’héritage de ses prédé- 
cesseurs. A la mort d’un Inca, ses palais étaient abandonnés; 
tous ses trésors, excepté ce qui en était employé à ses 
obsèques, son ameublement, ses habits restaient dans l’état 
où il les avait laissés, et ses nombreuses résidences étaient 
fermées pour toujours. Le nouveau souverain devait se pour- 
voir lui-même de toutes les choses nécessaires à la dignité 
royale. La raison de cet usage était la croyance populaire 
que le monarque défunt reviendrait au bout d’un certain 
temps animer de nouveau son corps sur la terre; et on vou- 
lait qu’il trouvât toutes les choses, dont il avait coutume de 
se servir prêtes à le recevoir '. 

Quand un Inca mourait, ou pour parler son langage, 
quand « il était rappelé dans les demeures du soleil, son 


* Acosta, lib. VI, cap. XII; Garcilasso, Corn. Real., parte 1, lib. VI, 
cap. IV. 
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père » 011 célébrait ses funérailles avec beaucoup de pompe 
et de solennité. Les entrailles extraites du corps étaient 
déposées dans le temple de Tampu, à cinij lieues environ 
de la capitale. Ou enterrait avec elles une certaine quantité 
de sa vaisselle et de ses bijoux» et un certain nombre de ses 
serviteurs et de ses concubines favorites, quelquefois, dit- 
on, jusqu’à mille, étaient immolés sur son tombeau ’. Quel- 
ques-unes des victimes témoignaient la répugnance naturelle 
à subir un pareil sort que manifestent parfois celles d’une 
superstition semblable aux Indes Orientales. Mais c’étaient 
probablement des domestiques et des seniteurs d'un ordre 
inférieur; car on sait que les femmes, donnèrent plus d'une 
fois l’exemple de s’ôter la vie, quand on les empêchait de 
prouver leur fidélité par cet acte de martyre conjugal. Cette 
lugubre cérémonie était suivie d’un deuil universel dans tout 
l’empire. Pendant une année, à des intervalles déterminés, 
le peuple s’assemblait pour renouveler les témoignages de sa 
douleur; on faisait des processions où se déployait la ban- 
nière du monarque défunt; des bardes et des ménestrels 
étaient désignés pour célébrer ses exploits, et leurs chants 
étaient répétés aux grandes fêtes, en présence du monarque 
régnant, afin d’exciter son émulation pas l’exemple glorieux 
de son prédécesseur L 


* Les Aztèques croyaient aussi que Pâme du guerrier , mort au champ 
de bataille, accompagnait le soleil dans sa brillante carrière au milieu du 
ciel. Voir Conquête du Meriqne, liv. I, ch. III. 

* Conq. y Pob. del PirUy MS.; Acosta, lib. V, cap. VI. Quatre mille 
victimes, selon Sanniento (nous voulons croire que c’est une exagération), 
honorèrent les funérailles de Huayna Capac, dernier Inca mort avant 
l’arrivée des Espagnols. Relacion^ MS., cap. LXV. 

’ Ciezade Leon, Cronica, cap. LXII ; Garcilasso, Com. Real. y parte I, 
lib. VI, cap. V ; Sarmiento, Relacio/iy MS., cap. VIII. 
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Le corps de l’Inca était embaumé avec art, et porté dans 
le grand temple du soleil, à Cuzco. Là le souverain pouvait 
voir, en entrant dans ce sanctuaire auguste, les effigies de ses 
ancêtres, rangées sur deux files opposées, les hommes à 
droite et les femmes à gauche du grand luminaire réfiéchi 
dans l’or dont resplendissaient les murs du temple. Les 
corps revêtus du costume princier qu’ils avaient porté pen- 
dant la vie, étaient assis sur des chaises d’or, la tête inclinée 
vers la terre, les mains paisiblement croisées sur la poitrine, 
le visage présentant la teinte brune qui leur était naturelle 
(moins sujette à changer que le coloris plus délicat du teint 
européen), les cheveux d’un noir de corbeau, ou argentés 
par l’âge, suivant l’époque de leur mort. On eût dit une 
assemblée religieuse solennellement recueillie dans sa dévo- 
tion, tant les formes et les traits conservaient fidèlement 
l’expression de la vie. Les Péruviens ne réussissaient pas 
moins bien que les Égyptiens dans l’effort misérable de per- 
pétuer l’existence du corps au delà des limites que lui assigne 
la nature 

* Ondegardo, JR.el.prim., MS.; Garcilasso, Com. Real., parte I, lib. V, 
cap. XXIX. Les Péruviens cachèrent ces momies de leurs souverains après 
la conquête , aûn qu’elles ne fussent pas profanées par les insultes des 
Espagnols. Ondegardo, étant corrégidor de Cuzco, en découvrit cinq, 
trois d’hommes et deux de femmes. Les premières étaient les corps de 
Viracocha, du grand Tupac Inca Yupanqui et de son fils Huayna Capac. 
Garcilasso les vit en 1560. Us étaient revêtus de leurs robes royales, sans 
autres insignes que le llautu sur leurs têtes. Ils avaient l’attitude de per- 
sonnes assises, et, pour employer son expression, ils offraient la perfection 
de la vie réelle, sans qu'il nïanqudt un poil de leurs sourcils. Quand on les 
transporta pur les rues, décemment enveloppés d’un manteau, les IndiciLs 
se jetèrent à genoux, en signe de respect, avec des pleurs et des gémisse- 
ments et furent encore plus touchés quand ils virent quelques Espagnols 
se découvrir pour rendre hommage à cette royauté évanouie. {Ibid.) Les 
corps furent ensuite portés à Lima, et le P. Acosta, qui les y a vus quelque 


5lt HISTOIRK DE LA COXOlItTE DU PÉROU. 

Ils SC rcpais>aiciU encore d'une illusion plus élrange dans 
les respects qu’ils continuaient de rendre à ces restes insen- 
sibles, comme si la vie les eût animes. L’une des maisons 
appartenant û l’Inca décédé restait ouverte et occupée par sa 
garde et les gens de sa suite, avec toute la pompe de la 
royauté. X certaines fêtes, les coi|ts vénérés des souverains 
étaient portés en grande cérémonie sur la place publique de 
la capitale. I.es capitaines des gardes de cbacun des Incas 
envoyaient des invitations aux différents nobles et olliciers 
de la cour; et une hospitalité splendide, offerte, au nom de 
leurs maîtres déployait toute la magnificence de leurs tré- 
sors, et « dans ces occasions, dit un ancien ebroniqueur, on 
étalait sur la grande place de Cuzco plus de vaisselle d’or et 
d’argent et plus de joyaux que n’en vit jamais aucune ville 
du monde » Le banquet était servi par les domestiques 
respectifs de chaque maison, et les botes prenaient part à 
ce festin lugubre en présence du fantôme royal, avec une 
observation aussi scrupuleuse de l’étiquette de cour que si 
le monarque eût présidé la fête en personne 

vingt ans apres, en parle comme étant encore dans un état de conser- 
vation parfaite. 

' • Tenemos por muy cierto, que ni en Jérusalem, Roma, ni en Persia, 
ni en ninguna parte del inuudo, por ninguna republica ni rcy de el, se 
juntaba en un lugar tanta riqueza de melalcs de oro y plata y pedireria 
como en esta Plaza del Cuzeo, quando estas fiestas y otras semejantes se 
liacian. • Nirmiento, Relacion, MS., cap. XXVII. 

’ Idem, Relacion, MS., cap. VIII, XXVII; Ondegardo, Rel. Seg., 
MS. Ce n’étaient cependant que les grands et bons princes qu’on honorait 
ainsi. Selon Sanniciito, • le peuple imbécile croyait d’une foi vive que 
leurs âmes étment au ciel en récompense de leurs vertus, bien qu’en réalité, 
suivant le même auteur, elles brûlent sans fin dans les flammes de l’enfer! » 
« Digo los que haviendo sido eu vida buenos y valerosos , gcncrosos con 
los Indios en les liaoer mcrccdcs, perdonadorcs de injurias, porque a estos 
taies cenonizaban en su ceguedad por santos y bonoraban stis hucsos, sin 
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La noblesse du Pérou se composait de deux ordres : le 
premier et le plus important de beaucoup était celui des 
Incas, qui, s'honorant d'une origine commune avec leur 
souverain, vivaient pour ainsi dire sous le reflet de sa gloire. 
Comme les monarques péruviens se |irévalaicnt d'un droit de 
polygamie fort étendue, laissant après eux cent* et jusqu'à 
deux cents enfants ', les nobles du sang royal, bien que ne 
comprenant que leurs descendants de la ligne ma:>culiue 
iinirent avec le temps par être très nombreux ’. Ils se divi- 
saient en plusieurs races, dont chacune faisait remonter sa 
généalogie à un membre dilTérent de la dynastie royale, 
quoique toutes fussent issues du divin fondateur de l'em- 
pire. Ils.se distinguaient par plusieurs privilèges très impor- 
tants, portaientun vêtement particulier, parlaient un dialecte 
qui leur était exclusivement propre, si nous pouvons en 
croire le chroniqueur *, et la meilleure partie du domaine 
public était assignée à leur entretien. La plupart vivaient à 


entciider que lus atiinias ardiau en los )nliernos. y creiuu que estabau en el 
eielo. » Ibid., ubi supra. 

' Garcilasso dit plus de trois cents, Cvm. Real., parte I, lib. 111, 
cap. XIX. Le fait, tout surprenant qu’il est, n’est pas incroyable, si, 
comme Iluayna Capac, ils comptaient sept cents femmes dans leur sérail. 
Voir Sarmieiito, ItelacioH, MS., cap. Vil. 

’ Garcilasso parle d’une classe d’incas jmr priciteÿio , à qui l’on accor- 
dait le nom et plusieurs des immunités du sang royal, bien qu’issus simple- 
ment des grands vassaux qui servirent les premiers sous la bannière de 
Manco Capac. Corn. Real., parte I, lib. I, cap. XXII. On voudrait que ce 
fait important, auquel il se réfère souvent, fût confirmé, ne fût-ce que par 
une seule autorité. 

’ • Los Incas tuvicrou otra lengim particular que bablavan entre ellos, 
que no la entendian los demas Indios, ni les era licito aprendcrla, como 
lenguage divino. Esta me escriven dcl Peru, que se ba perdido totalmente ; 
imrquc como jierecio la republica particular de los Incas, perecio tambien 
cl lenguage dellos. • Garcilasso, Cou. Real., parte 1, lib. VII, cap. I. 
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la cour, près de la personne du prince, prenant part à ses 
conseils, dinant îl sa table, ou nourris k ses dépens. Ils 
étaient seuls admissibles aux grands emplois du sacerdoce. 
Ils étaient cbargés du commandement des , armées et des 
garnisons éloignées, étaient placés à la tête des provinces, et 
remplissaient en un mot tous les postes de confiance et les 
plus avantageux '. Les lois même, quoique généralement 
sévères, ne paraissent pas avoir été faites pour eux; et le 
peuple étendant à l’ordre tout entier une part du caractère 
sacré qui appartenait au souverain, estimait qu’un noble Inca 
était incapable de crime * 

Le second ordre de la noblesse était celui des Curacas, 
caciques des nations soumises, ou leurs descéndants. Le 
gouvernement en général les maintenait dans leur charge ; 
mais on exigeait qu’ils visitassent quelquefois la capitale, et 
que leurs fils y fussent élevés, comme garants de leur fidé- 
lité. Il n’est pas facile de déterminer la nature ou l’étendue 
de leur patrimoine et le nombrede leurs vassaux. Leurauto- 
rilé passait ordinairement de père en fils, mais quelquefois 
le peuple choisissait le successeur Ils ne remplissaient pas 

* • Una sola geutc Lallo yo que era exenta, que eran los Ingas dcl 
Cuzco y por alli al rededor de ambas parcialidades , porque estes no solo 
no pagavan tributo , pero aun comian de lo que traian al Inga de todo el 
reino, y estes cran por la mayor parte los goveniadores en todo cl reine, 
y por donde quiera que iban se les hacia niucha honrra. « Ondegardo , 
Rel. prim., MS. 

* Garcilasso, Corn. Real., parte I, lib. II, cap. XV. 

’ Daus ce cas, à ce qu’il parait, le successeur élu était ordiuairemeiif 
soumis à la confirmation de l’Inca. Dec. de la Aud. Real., MS. D’autres 
fois rinça choisissait lui - même l’héritier parmi les enfants du curaca 
décédé. • Eu un mot, • dit Ondegardo, • il n’y avait pas de règle de suc- 
cession tellement fixe qu’elle ne pût être mise de côté par la volonté 
suprême du souverain. • Rel. prim., MS. 
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les plus hautes fonctions de Tétât, ni celles qui rappro- 
chaient le plus de la personne du souverain, comme les 
nobles du sang royal. Il paraît que leur autorité était d’ordi- 
naire locale, et toujours subordonnée à la juridiction terri- 
toriale des puissants gouverneurs qu’on prenait parmi les 
Incas \ 

C’était, au fait, la noblesse Inca qui constituait la force 
réelle de la monarchie péruvienne. Attachée à son prince 
par les liens du sang, elle avait les mêmes sympathies, les 
mêmes intérêts. Distinguée du reste de la nation par le 
vêtement, les insignes, comme par le sang et la langue, elle 
ne se confondait jamais avec les autres tribus incorporées 
dans la grapde monarchie. Après des siècles écoulés, elle 
conservait encore son individualité comme peuple particu- 
lier. Elle -était aux races vaincues du pays ce qu’étaient les 
Romains aux hordes barbares de leur empire , ou les Nor- 
mands aux anciens habitants des îles Britanniqncs. Serrée 
autour du trône elle formait une phalange invincible, égale- 
ment prêle h le défendre des complots et de Tinsurreclion 
déclarée. Quoique habitant principalement la capitale , elle 
était aussi distribuée dans tout le pays occupant les hauts 
emplois et les fortes positions militaires, maintenant ainsi 
des lignes de communication avec la cour, qui permettaient 
au souverain d’agir simultanément et avec efficacité sur les 
extrémités les plus éloignées de son empire. Elle possédait 
de plus une supériorité intellectuelle, qui, non moins que sa 
position, lui donnait de l’autorité auprès du peuple. On peut 
même dire que ce fut la principale base de sa puissance. 

* Garcilasso, C&m. Real., parte I, lib. IV, cap, X; Sarmiento, Rel., 
MS., cap. XI; Dec. de la And. Real., MS. — Cieza de Leon, Cronka, 
cap. XCIII. — Conq. y Pob. del Piru, MS. 
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Les crânes de la race Inca témoignent d’une prééminence 
intellectuelle décidée sur les autres races du pays l'on 
ne saurait nier que ce n’ait été la source de cette civilisation 
particulière et de cette politique qui plaça la monarchie 
péruvienne au dessus de tous les autres États de l’Amérique 
du Sud. D’où venait cette race remarquable et quelle fut 
l’histoire de ses commencements , ce sont de ces mystères 
que nous rencontrons si fréquemment dans les annales du 
Nouveau .Monde , et que le temps et l’érudition n’ont guère 
éclaircis jusqu’à présent. 

* Le précieux ouvrage du docteur Morton renferme plusieurs gravures 
de crânes d’Ineas et de Péruviens ordinaires , qui montrent que , chez les 
premiers, l’angle facial, quoique médiocre, était beaucoup plus ouvert que 
chez les derniers, où il était singulièrement fermé et dépourvu du caractère 
de l’intelligence. Crania Americana, Philadelphie, 1829. 
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CHAPITRE II. 


ORDRES DE L'ÉTAT.- ISSTlTlTlO^iS POUR RENDRE LA JUSTICE.- PARTAGE 
DES TERRES. — REVENUS ET REGISTRES. — GRANDES ROUTES ET^POSTES. 
— TACTIQUE MILITAIRE ET GOUVERNEMENT CIVIL. 


Si nous sommes surpris (les traits particuliers et origi- 
naux de ce qu’on peut appeler l'aristocratie péruvienne, nous 
le serons encore plus , si nous descendons aux classes infé- 
rieures de la société , et que nous considérions le caractère 
artificiel de leurs institutions, non moins factices que celles 
de l’ancienne Sparte, et tout aussi opposées, quoique d’une 
autre manière, aux principes essentiels de notre nature. 
Toutefois les institutions de Lycurgue étaient faites pour un 
petit État, tandis que celles du Pérou , quoique ayant origi- 
nairement la même destination, semblaient, comme la tente 
magique du conte arabe, posséder la propriété de s’étendre 
indéGniment, et convenaient aussi bien ii l’époque la plus 
florissante de l’empire, qu’à celle où il était encore dans 
l’enfance. Dans cette facilité remarquable à se prêter au 
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cbaii(;emenl des circoiistaoces, on Iroiive la preuve d’une 
combinaison qui implique une civilisation très avancée. 

Le nom de Pérou n’élail pas connu des indigènes. Il fut 
donné par les Espagnols et provint, dit-on, d’une interpréta- 
tion erronée du nom indien qui signifie rivière '. Quoi qu’il 
en soit, il est certain que les indigènes n'avaient pas d’autre 
appellation pour désigner les nombreuses tribus et nations 
rassemblées sous le sceptre des Incas, que celle de Tavantin- 
snyu, ou les quatre quartiers du monde '. Ceci ne surprendra 
pas un citoyen des États-Unis, qui n’a pas d’autre nom pour 
se classer parmi les natious que celui ijui est emprunté 
d’une partie tout entière du globe *. Le royaume, conformé- 
ment à son nom , était divisé en quatre parties, distinguées 
chacune par une dénomination propre, et à chacune desquelles 
conduisait une des quatre grandes routes qui rayonnaient 
autour de Cuzco, capitale ou nombril de la monarchie péru- 
vienne. La ville se partageait également en quatre quartiers; 
et les races diverses, qui s’y rassemblaient des extrémités de 


‘ PelH, selon üarcilasso, siçuifiait en indien rhièra et fut prononcé |)ar 
un indigène pour répondre à une question des Espagnols, qui crurent que 
c’était le nom du pays. Corn. Real., parte I, lib. I, cap. VI. Ue pareilles 
méprises ont donné naissance à beaucoup de noms de lieux dans les deux 
Amériques. Toutefois Montesinos nie l’existence de ce nom indien pour 
signilier une fivüre. Mem. Anligvaa , MS., lib. 1, cap. II. Suivant cet 
auteur, le Pérou était l’ancien Ophir d’où Salomon tira tant de richesses, 
et qui, par une transition très iia/uielle, se changea peu à peu, par corrup- 
tion, en PhiroM, Pirou, Pérou! Le premier livre des mémoires, composé 
de treutc-deux chapitres, est consacré à cette précieuse découverte. 

* Ondegardo, Rel.prim., MS.; Garcilasso, Con. Real., parte 1, lib. Il, 
cap. XI. 

’ Cependant un .èméricaia peut repaître sa vanité de celte réflexion que 
le nom d’un quart du globe, habité par tant de nations civilisées, lui a été 
concédé exclusivement. — A-t-il été concédé ou pris? 
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l’empire, habilaient chacune le quartier le plus proche de sa 
province respective. Chacune continuait de porter son cos- 
tume national, de sorte qu’il était facile de déterminer leur 
origine; dans la population mélangée de la capitale pré- 
valait le meme ordre et le même système de distribution que 
dans les grandes provinces de l’empire. La capitale, en fait, 
était une image en miniature de l’empire L 

Les quatre grandes provinces étaient placées chacune sous 
un vice-roi ou gouverneur, qui les administrait avec l’assis- 
tance d’un ou de plusieurs conseils pour les différents dépar- 
tements. Ces vice-rois passaient au moins une partie de 
leur temps dans la capitale, où ils formaient pour l’Inca une 
sorte de conseil d’État La nation en général était distri- 
buée en décades, ou petites corporations de dix personnes; 
et le dixième membre ou chef de la décade avait la charge de 
surveiller les autres, étant obligé de s’assurer qu’ils jouis- 
saient des droits et immunités auxquels ils pouvaient pré- 
tendre, de solliciter pour eux les secours du gouvernement, 
quand ils étaient nécessaires, et de traduire en justice les 
malfaiteurs. Pour les exciter à remplir ce dernier devoir, 
une loi leur imposait, en cas de manquement, la même 
pénalité qu’aurait encourue le coupable. Sous la menace de 


* Garcilasso, parte I, cap. IX, X,; Cieza de Leon, Crouica, cap. XCIII. 
La capifalc était de plus divisée en deux parties, la haute et la basse ville, 
division fondée, dit-on, sur l’origine différente de la population, et qu’on 
reconnaissait aussi dans les villes d’un rang inférieur. Ondegardo, Rel. 
Seg.y MS. 

• Dec. d€ la And. Real., MS.; Garcilasso, Com. Real., parte I, lib. Il, 
cap. XV. Sur cet article des conseils, je suis redevable à Garcilasso, qui 
fréquemment remplit des lacunes laissées par les autres auteurs. On peut 
douter si ces compléments supporteront dans tous les cas l’épreuve du 
temps, aussi bien que le reste de son ouvrage. 
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cette loi , on peut croire que le magistrat péruvien ne s’en- 
dormait pas souvent à son poste ^ 

Le peuple, en outre, était aussi divisé en corps de cin- 
quante, cent, cinq cents, et mille habitants, avec un officier 
pour chacun, chargé de surveiller ses subordonnés; les plus 
élevés d’entre ces officiers possédaient une certaine autorité 
en matière de police. Enfin l’empire entier était distribué en 
sections ou départements de dix mille habitants, dont chacun 
avait un gouverneur tiré de la noblesse Inca qui exerçait un 
contrôle sur les curacas et les autres officiers territoriaux du 
district. Il y avait aussi des tribunaux réguliers chargés de 
rendre la justice dans chaque ville ou petite communauté, 
et composés de magistrats exerçant leur juridiction sur 
les délits légers, tandis que les délits plus graves étaient 
portés devant des juges supérieurs, ordinairement gouver- 
neurs ou administrateurs des districts. Tous ces juges 
tenaient leur autorité et la force qui l’appuyait de la cou- 
ronne qui les nommait et les révoquait à son gré. Ils étaient 
tenus de prononcer sur tout procès dans les cinq jours à 
partir du moment où il était porté devant eux, et il n’y avait 
pas d’appel d’un tribunal à un autre. Cependant on avait 
pris des mesures importantes pour assurer l’exactitude de la 
justice. Une commission d’inspecteurs parcourait le royaume 
à des époques fixes, pour examiner la moralité et la con- 
duite des magistrats; toute négligence, toute violation de 
leur devoir étaient punies d’une manière exemplaire. Les 

* Dec. de la Aud. Real. y MS.; Moutesinos, Mem. Antiguas , MS., 
lib. II, cap. VI; Ondegardo, Rel. prim., MS. Quelle analogie entre la 
division péruvienne et l’anglo-saxonne en centaines et dizaines î Mais la 
loi saxonne était plus humaine ; elle n’imposait qu’une amende au district 
lorsque le coupable échappait à la justice. 
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cours inférieures devaient aussi rendre compte chaque mois 
de leurs arrêts aux cours supérieures, et celles-ci adressaient 
des rapports semblables aux vice-rois ; de sorte que le 
monarque, résidant au centre de ses États, pouvait étendre 
ses regards, pour ainsi dire, jusqu’à leurs extrémités les plus 
éloignées, surveiller et réformer tous les abus dans l’appli- 
cation de la loi’. 

Les lois étaient en petit nombre et extrêmement sévères. 
Elles étaient presque entièrement relatives aux matières 
criminelles. Il n’en fallait que bien peu d’autres à un peuple 
quf n’avait pas de monnaie, faisait peu de commerce et 
n’avait presque rien qu’on pût appeler propriété lixe. Les " 
crimes de vol , d’aldutère et de meurtre étaient tous punis 
de mort; cependant on avait sagement réglé que certaines 
circonstances atténuantes pourraient adoucir le châtiment *. 
Le blasphème contre le .soleil et l’imprécation contre l’Inca 
(délits, il est vrai, de nature identique) étaient aussi punis 
de mort. Enlever des limites, détourner l’eau du champ 
d’un voisin sur le sien, brûler une maison, étaient des actes 


' Dec. de la Attd. Heal., MS.; Ondegardo, Rel. prim. et Sep., MS.; 
Garcilasso, Com. Real., parte I, lib. 11, cap. Xl-XlV ; Montesinos, Mem. 
Antiyuat, MS., lib. 11, cap. VI. Les renseignements sur les tribunaux 
péruviens sont très secs et peu satisfaisants dans les auteurs les plus 
anciens. La très vive imagination de Garcilasso lui-même n’a pu remplir 
cette lacune. 

* Ondegardo, Rel. prim., MS.; llerrcra, Uut.yeneral, dec. V, lib. IV’, 
cap. III. Le vol était moins sévèrement puni, si le délinquant s’en était 
réellement rendu coupable pour sc procurer les nécessités de la vie. C’est 
une circonstance singulière que la loi péruvienne ne fit point de différence 
entre la fornication et l’adultère, l’un et l’autre étant également punis de 
mort. Toutefois la loi ne pouvait guère s’appliquer, puisqu’une résidence 
était assignée aux prostituées, du moins par tolérance, dans les faubourgs 
des villes. \oj. Garcilasso, Com. Real., parte I, lib. IV, cap. XXXIV. 
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sévèrement punis. Il y avait peine de mort contre qui 
incendiait un pont. L'Inca n’admettait pas qu’on mit 
aucune entrave à la facilité des communications, si essen- 
tielle au maintien de l’ordre public. Une ville, une province 
rebelle était changée en désert et ses habitants exterminés. 
La révolte contre le fils du soleil était le plus grand des 
crimes L 

On pourrait croire que la simplicité et la sévérité du code 
péruvien impliquaient un état de société peu avancé, où n’exis- 
tait qu’un petit nombre de ces intérêts et de ces rapports qui 
se forment chez un peuple civilisé, et qui n’avait pas fait 
assez de progrès dans la science de la législation pour éco- 
nomiser la souffrance humaine en proportionnant les peines 
aux crimes. Mais il faut envisager les institutions péru- 
viennes d’un autre point de vue que celles des autres 
nations. Les lois émanaient du souverain, et ce souverain 
avait une mission divine, et posédait une nature du même 
ordre. La violation de la loi n’était pas seulement une 
insulte à la majesté du trône; c’était un sacrilège. Le 
moindre délit, considéré sous cet aspect, méritait la mort, 
et les crimes les plus graves ne pouvaient encourir une 
pénalité plus sévère ^ Toutefois , les châtiments s’infli- 

‘ Sarmiento, Relacion, MS., cap. XXIII. » I los traidores entre eilos 
llaniava aucaen^ i esta palabra es la mas abiltada de todas quautas pueden 
decir aun Indio del Piru, que quierc decir traidor à su senor. » {Conq. i 
Poli, del Piru, MS.) ■ En las rebelioncs y alzaroientos se liicieron los cas- 
tigos tan asperos, que algunas vcces asolaron las provincias de todos los 
varones de edad, sin quedar ninguno. » Ondegardo, Rel.prim,, MS. 

* • El castigo era riguroso, que por la mayor parte era de muerte, por 
liviano que fucsc el dclito ; porque decian , que no los castigavan por et 
delito que aviau hecho, ni por la ofensa agena, sino por aver quebrantado 
el mandamiento, y rompido la palabra del Inca, que lo respeiavan como â 
Dios. » Garcilasso, Com. Real., parte I, lib. Il, cap. XII. 
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geaienl sans cruautés inutiles, et les souffrances de la vic- 
tînae n’étaient pas prolongées par ces tourments ingénieux 
si fréquents chez les nations barbares 

Ces dispositions législatives peuvent nous paraître fort 
défectueuses, même comparées à celles des races demi-civi- 
lisées d’Anahuac, chez qui, de plus, une hiérarchie #e tribu- 
naux de divers degrés, avec droit d’appel, garantissait assez 
bien la justice. Mais dans un pays, comme le Pérou, où 
l’on ne connaissait guère que des procès criminels, le droit 
d’appel avait moins d’importance. La loi était simple, facile 
h appliquer, et quand le juge était honnête, il était vraisem- 
blable que le fait serait établi aussi exactement devant une 
première juridiction que devant un tribunal supérieur. La 
surveillance du comité des inspecteurs cl les comptes rendus 
mensuels des tribunaux offraient une puissante garantie de 
leur intégrité. La loi qui exigeait une décision dans les cinq 
jours semblerait peu appropriée aux débats complexes et 
embarrassés d’un tribunal moderne. Mais dans les questions 
simples soumises à un juge péruvien, les délais eussent été 
inutiles, et les Espagnols qui connaissaient le fléau des longs 
procès, où le gagnant est trop souvent un homme ruiné, 
célèbrent hautement celte justice prompte et économique *. 


* Une des punitions les plus communes pour les délits légers était de 
porter une pierre sur son dos. Mac Culloch dit très bien qu’une peine qui 
n’entraino d’autre souffrance que celle du déshonneur qu’on y attache est 
une preuve de sensibilité et de délicatesse morale. Rcsearches^ p. 361. 

’ Audience royale du Pérou, sous Philippe II (il ne peut y avoir de 
plus haute autorité), rend témoignage avec emphase à l’administration 
économique et ei&cacÈ de la justice sQ»is1es Incas : * De suerte que los 
vicios eran bien castigados y la gcute estaba bien sujeta y obedieute ; y 
aunque en las dichas penas havia esceso , rcduudaba en buen govierno y 
policia suya, mediante ella eran aumentados... Porque los Yndios aiababan 
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f.es règlements fiscaux des Incas, et les lois relatives à la 
propriété sont les traits les plus remarquables du régime 
péruvien. Le territoire de l’empire était divisé en trois par- 
ties, l’une pour le soleil, l’autre pour l’Iuca et la dernière 
pour le peuple. On ne sait laquelle des trois était la plus 
ronsidénblc. Les proportions différaient matériellement 
selon les provinces. La distribution, il est vrai, se faisait 
d’après le même principe général, à mesure que chaque 
conquête nouvelle était ajoutée à la monarchie; mais la 
proportion variait .suivant le chiffre de la population, et la 
plus ou moins grande étendue de terre nécessaire en consé- 
quence à la subsistance des habitants '. 

Les terres assignées au soleil produisaient un revenu qui 
subvenait à l’entretien des temples, à la célébration des 
cérémonies somptueuses du culte péruvien et à faire vivre 
un clergé nombreux. Celles réservées pour l’Inca servaient 
à soutenir la dignité royale, aussi bien que le nombreux 
personnel de sa maison et de sa parenté, et fournissaient 
aux besoins du gouvernement. Le reste’des terres était dis- 
tribué, au peu pie per capita en portions égales. La loi vou- 
lait, comme nous le verrons plus loin, que tout Péruvien se 
mariât à un certain âge. Quand cela avait lieu, la commu- 
nauté ou le district où il demeurait lui fournissait une habi- 
tation, qui, étant construite de matériaux très simples. 


U goTemacion del Ynga, y aun los Espanolcs que algo alcanzan de ella, es 
porque todas las cos.as susodiclias se determinaban siii bacerles costas. • 
Dec. de ta Aud. Real., MS. 

' ,\costa, lib. VI, cap. XV. — Garcilas,so, Corn. Real., parte I, lib. V, 
cap. I. • Si estas partes fuesen igualcs, o quai fuesc mavor, yo lo ho pro- 
ciirado averiguar ; y en unas es diferentc de otras ; y finalmente yo tengo 
entendido que se hacia conforme à la disposicion de la tierra y â la calidad 
de los Indios. • Ondegardo, Rel. priai., MS. 


Digitized by Google 


COUP d’oeii. sur la civilisation des incas. 03 

coûtait peu de chose. On lui assignait un lot de terre 
suffisant pour son entretien et celui de sa femme. Une 
portion additionnelle était accordée pour chaque enfant; 
celle qu’on allouait pour un fils était le double de celle 
qu'on allouait pour une fille. Chaque année, on renouvelait 
le partage du sol, et les possessions des tenanciers étaient ' 
accrues ou diminuées suivant le nombre des membres de la 
famille'. La même disposition s’observait à l’égard des 
Curacas, excepté qu’on leur assignait un domaine propor- 
tionné à la dignité supérieure de leurs emplois-. 

On ne peut imaginer une loi agraire plus absolue et plus 
effective que celle-là. Dans d’autres pays où une pareille loi a 
été introduite, ses effets au bout d’un temps, ont cédé à l’ordre 
naturel et par suite de l’intelligence supérieure et de l’éco- 
nomie des uns, de la prodigalité des autres, les vicissitudes 
ordinaires de la fortune ont pu reprendre leur cours et rcta- 


‘ Ondegardo, Rel. prim., MS.; GarcUasso, Corn. Jteal., parte 1, lib. V, 
cap. II. La portion allouée à chaque couple de nouveaux mariés, suivant 
Garcilasso, était une fanègue et demie de terre. On ajoutait une égale 
étendue pour chaque garçon survenant et la moitié pour chaque ûlle. La 
fanègue était l’étendue de terre qu’on pouvait ensemencer avec un quintal 
de mais (50,78,246 kilos). Avec la fertilité du sol péruvien, c’était large- 
ment le nécessaire d’une famille. 

* Ibid., parte I, lib. V, cap. III. Il est singulier que, tandis qu’on nous 
donne tant de détaib sur l’Inca souverain, on nous parle si peu des 
nobles lucas, de Iciurs biens ou des conditions auxquelles ils les tenaient. 
Leur historien nous dit qu’ils avaient les meilleures terres partout où ils 
résidaient, outre le proCt qu’ils tiraient de celles du soleil et de l’Inca, 
comme enfants de l’un et parents de l’autre. Il nous apprend aussi qu’ils 
vivaient aux dépens de la table royale quand ils demeuraient à la cour. 
Lib. VI, cap. III. Mais c’est là un langage très vague. Celui qui étudie 
l’histoire apprendra, dès le début, qu’il ne doit pas attendre des annalistes 
contemporains des témoignages précis , ni môme très d’accord entre eux , 
sur les institutions d’un siècle et d’un peuple barbares. 
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blir l’inégalitû naturelle des choses, f.a loi de fer de 
Lycurgue lui-même cessa d’opérer au bout d’un certain 
temps et disparut devant l’esprit de luxe et d’avarice. La 
Judée présente probablement l’état de choses le plus appro- 
chant de la constitution jiéruvienne : au retour du grand 
jubilé national, tous les cinquante ans, les biens revenaient 
h leurs propriétaires primitifs. Il y avait au Pérou cette 
différence importante, que non seulement le bail, si l’on 
peut ainsi parler, sc terminait avec l’année, mais durant 
cette période le tenancier ne pouvait ni aliéner, ni ajouter 
à ses possessions. La fin de ce terme si rapproché le trou- 
vait précisément dans la même condition où il était au com- 
mencement. On pourrait croire qu’un tel état de choses dût 
être fatal à toute espèce d’attachement au sol, ou ù ce dé.sir 
de l’améliorer, naturel au propriétaire permanent, et presque 
autant au locataire ù long bail. Mais l’effet pratique de la 
loi semble avoir été différent; il est probable que, sous 
l’influence de cet amour de l’ordre et de cette aversion pour 
le changement qui caractérisaient les institutions péru- 
viennes, chaque nouveau partage du sol confirmait d’ordi- 
naire l’occupant dans sa possession, et le locataire à l’année 
se changeait en propriétaire à vie. 

I.e territoire était entièrement cultivé par le peuple. Ou 
s’occupait d’abord des terres appartenant au soleil. On 
labourait ensuite les terres des vieillards, des malades, de la 
veuve et de l’orphelin, et celles des soldats en activité de 
service, en un mot de tous les membres de la société qui par 
suite d’une infirmité corporelle ou de toute autre cause, se 
trouvaient hors d’état de s’occuper de leurs affaires. Ensuite 
les habitants avaient la liberté de travailler sur leur propre 
fonds chacun pour soi, mais avec l’obligation générale d’as- 
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sister leurs voisius , lorsque quelque circouslaiice , par 
exemple, la charge d'uue famille nombreuse, pouvait l'exi- 
ger Enfin on cultivait les terres de l'Inca. Cela se faisait 
en grande cérémonie par toute la population réunie en 
corps. Au point du jour elle était convoquée par proclama- 
tion du haut de quelque tour ou de quelque éminence voi- 
sine, et tous les habitants du district, hommes, femmes et 
enfants, paraissaient dans leurs habits de fête, revêtus de 
leurs parures et de leurs ornements les plus précieux, comme 
pour quelque grande réjouissance. Iis exécutaient les tra- 
vaux de la journée avec le même entrain joyeux , chantant 
leurs ballades populaires, qui rappelaient les faits héroïques 
des lucas, réglant leurs mouvements sur la mesure du chant, 
et formant tous uu chœur dont le mot hailli (triomphe) 
était d’ordinaire le refrain. Ces airs nationaux avaient 
quelque chose de doux et d'agréable qui les recommandait 
aux Espagnols; plus d'une chanson péruvieune fut par eux 
mise en musique, après la conquête, et fut écoutée par 
les indigènes avec un plaisir mélancolique, réveillant eu eux 
les souvenirs des temps passés, où leurs jours coulaient 
paisiblement .sous le sceptre des Incas 

Le système appliqué aux produits agricoles du pays l'était 
aussi aux manufactures. Les troupeaux de Lamas, ou mou- 
tons du Pérou, appartenaient exclusivement au soleil et à 
l'Inca \ Ils étaient innombrables, cl répandus dans les 

' Garcilasso rapporte qu’au ludieu fut peudu par l’ordre de Huayna 
Capao pour avoir labouré la terre d’un Curaca, son proche parent, avant 
celle des pauvres. Le gibet fut dressé sur la terre même du Curaca. Coih. 
Real. part. I, lib. V, cap. II. 

’ Garcilasso, part. I, lib. V, cap. I-III. Oudegardo, Jlei. teg. MÜ. 

‘ Ondegardo, Rel. prim., MS. Quelquefois cependant le souverain 
récompensait un chef éminent ou même un simple particulier qui lui avait 
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diverses provinces, surloul dans les régions froides du pays, 
où on les conliail aux soins de bergers expérimentés, qui les 
conduisaient dans des pâturages différents suivant les diffé- 
rentes saisons. On en amenait chaque année un grand 
nombre dans la capitale pour la consommation de la cour et 
pour les fêtes religieuses et les sacrifices. Mais c’étaient seu- 
lement les mâles, car on ne permettait pas de tuer les 
femelles. Il y avait des règlements très détaillés pour l’entre- 
tien et l'éducation de ces troupeaux; leurs dispositions 
judicieuses excitèrent l’admiration des Espagnols, habitués 
dans leur pays au régime des grands troupeaux ambulants 
de mérinos '. 

A une époque fixe on faisait la tonte générale et la laine 
était déposée dans les magasins publics. On la distribuait 
ensuite à chaque famille suivant ses besoins, et on la remet- 
tait aux femmes, qui s’entendaient très bien à filer et à 
tisser. Cela fait et quand la famille était pourvue d’un vête- 
ment grossier mais chaud, approprié au climat froid des 
montagnes (car dans les vallées , le coton, fourni de même 
par la couronne, remplaçait la lainejusqu’k un certain point), 
le peuple était tenu de travailler pour l’inca. La quantité 
d’étoffe exigée aussi bien que le genre et la qualité de la 
façon , était déterminée à Cuzco. La tâche était ensuite 
répartie entre les différentes provinces. Des employés, dési- 

rciidu service en lui accordant un petit nombre de lamas, jamais beaucoup. 
Les possesseurs de ces animaux ne pouvaient eu disposer ni les tuer, 
mais ils en transmettaient à leurs héritiers la propriété indivise. Cet 
arrangement bizarre devint une source féconde de procès apres la conquête. 
Ondegardo, Rel. prim. MS. 

' Vojcz surtout la relation du licencié Ondegardo , qui donne plus de 
détails qu’aucun auteur contemporain sur le régime des troupeaux du 
Pérou. Rel Seg., MS. 
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goés pour cet objet , surveillaient la distribution de la laine, 
de naanière à ce que la iabrication des divers articles fûtcon> 
fiée aux mains les plus capables ^ Ils ne s'en tenaient pas 
là : ils entraient de temps en temps dans les habitations et 
veillaient à ce que le travail fût fidèlement exécuté. Cette 
inquisition domestique ne se bornait pas aux produits des- 
tinés à rinça; elle s'étendait aussi à ceux qui se fabriquaient 
pour les diverses familles, et l'on prenait soin que chaque 
ménage employât les matières fournies pour sa consomma- 
tion de la manière voulue, de sorte que personne ne fût 
dépourvu des vêlements nécessaires *. On comptait que 
toutes les femmes de la maison devaient prendre part à ce 
travail domestique. Tout le monde trouvait à s’occuper, 
depuis l'enfant de cinq ans jusqu'à la matrone que des infir- 
mités n’empêchaient pas de tenir une quenouille. Personne, 
personne du moins queles vieillards décrépits et les malades, 
ne pouvait au Pérou manger le pain de l'oisiveté. L'oisiveté 
était un crime aux yeux de la loi, et comme telle, sévère- 
ment punie, tandis que l'activité industrieuse était publique- 
ment honorée et stimulée par des récompenses 

On suivait le même procédé pour les autres réquisitions 
du gouvernement. Toutes les mines du royaume apparte- 
naient à rinça. Elles étaient. exploitées exclusivement à son 
profit, par des personnes familiarisées avec ce genre de ser- 

‘ Ondegardo, Rel.j/rim. et Seg., MS. La fabrication des étoffes pour 
Pinça comprenait celles qui étaient destinées aux personnes nombreuses 
du sang royal, qui portaient des habillements d’un tissu plus fin que ne 
pouvait en porter tout autre Péruvien. Gascilasso, Corn. Real., parte I, 
Ûb. V, cap. VI. 

• Ondegardo, Rel. Seg., MS. ; Acosta, lib. VI, cap. XV. 

’ Ondegardo, Rel. Seg., MS.; Garcilasso, Com. Real., parte I, lib. V, 
cap. XI. 
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vice Cl choisies dans les districts où les mines étaient 
situées'. Tout Péruvien de la classe inférieure était labou- 
reur, et à l’exception de ceux que nous avons déjà désignés, 
devait pourvoir à sa subsistance en cultivant son lot de 
terre. Cependant une faible partie de la société était formée 
aux arts mécaniques, dont quelques-uns d'une nature plus 
relevée servaient à satisfaire le goût du luxe et de l'élégance, 
l.es produits de ces derniers n’étaient demandés que par le 
souverain et sa cour; mais l’exécution des grands travaux 
publics qui couvraient le territoire, exigeait des bras plus 
nombreux. La nature et la quantité des services requis 
étaient toujours fixées à Cuzco par des commissaires bien 
instruits des ressources du pays et du caractère des habitants 
des diverses provinces 

Ces informations étaient obtenues par un règlement admi- 
rable, qui n'a peut-être pas son pareil dans les annales des 
peuples demi-civilisés. On tenait registre des naissances et 
des morts dans tout le pays, et un état exact de la popula- 
tion existante était, chaque année, envoyé au gouvernement, 
au moyen des quipus, invention curieuse qui sera expliquée 
plus loin ’. A certains intervalles aussi, on faisait uncinspec- 


* Garcilasso voudrait nous fairecroircqueriucaétaitrudcTable auxCuracas 
de sou or et de son argent qui lui étaient oflerts en présents par les grands 
vassaux. Com. Real., parte I, lib. V, cap. VII. Cette assertion invraisem- 
blable est contredite par le Rapport de V Judience royale, MS., par Sar- 
mieuto, Relaciûn, MS., cap. XV, et par Ondegardo, Rel.prm., MS., qui 
tous parlent des mines comme étant la propriété du gouvernement et 
comme étant exploitées exclusivement a son profit. Les provenances de ce 
fonds étaient libéralement distribuées, sous la forme de présents, parmi 
les grands seigneurs et surtout employées à rcmbcllissemeut des temples. 

’ Garcilasso, Corn. Real., parte I, bb. V, cap. XIII-XVI; Ondegardo, 
Rel. prim. el Rey., MS. 

^ Montesinos, Mem. Antir/mie, MS., lib. II, cap. VI; Pedro Pizarro, 
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tion générale du pays, présentant le tableau complet de la 
nature du sol, de sa fertilité, de la variété de ses produits, 
soit agricoles, soit minéraux, en un mot de tout ce qui 
constituait les ressources physiques de l’empire Pourvu 
de ces détails statistiques, le gouvernement pouvait aisément, 
après avoir déterminé le montant des réquisitions, répartir 
le travail entre les provinces respectivement les plus pro- 
pres à l’exécuter. La tâche de distribuer l’ouvrage était assi- 
gnée aux autorités locales, et l’on avait grand soin que cela 
se fit de sorte qu’en choisissant les ouvriers les plus habiles, 
on ne chargeât aucun d’eux d’une manière dispropor- 
tionnée *. 

Les différentes provinces du pays fournissaient des gens 
particulièrement propres aux divers emplois, qui, comme on 
le verra plus loin, passaient ordinairement de père en fils. 
Ainsi tel district fournissait les plus entendus au travail des 
mines; tel autre les artisans les plus habiles à façonuer les 
métaux ou le bois, et ainsi de suite L’actisan était pourvu 
par le gouvernement des matières premières, et nul n’était 


BeUicion del Descubrimienio y Conquhta de los Reynoe iel Reru, MS. 
• Cada proviacia , en fin dcl ano, mandava asentar en los quipos , por la 
cnenta de sus nudos, todos los hombres que habian muerto en cUa en 
aquel ano, y por el consiguiçnte los que babian nacido, y por principio del 
ano que entraba, venian con los quipos al Cuzco. • Sarmiento, Relacion, 
MS., cap. XVI. 

* Garcilassd, Corn. Real., parte I, lib. II, cap. XIV. 

* Ondegardo, Rel. prim., MS.; Sarmiento, i2«/., MS., cap. XV. •Presu- 
puesta y entendida la dieba division que el Inga ténia becba de su gente, 
y orden que ténia pnesta en el goviemo de ella, era muy facil baverla en 
la division y cobranza de los diebos tributos; porque era claro y cierto 
lo que b cada uno cabia sin que bnbiese desigualdad ni engano. • Dec. de 
la Aud. Real., MS. 

* Sarmiento, Relacion, MS., cap. XV ; Ondegardo, Rel. Seg., MS. 

casQciTi DD risoD, t. i. 5 
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tenu (le donner autre chose qu’une part réglée de son temps 
au service public. Un autre le remplaçait ensuite pendant 
un temps égal; il faut observer que tous ceux qui étaient 
employés par le gouvernement (et celle remarque s’applique 
pareillement aux travaux de l’agriculture) étaient entretenus 
pendant ce temps aux frais du public ^ Par ce roulement 
continu des travaux, on voulait faire en sorte que personne 
ne fût surchargé et que chacun pût pourvoir aux nécessités 
de sa famille. Il était impossible, suivant un Espagnol d’une 
haute autorité d’améliorer le système de la répartition, tant 
il était soigneusement approprié à la condition et au bien- 
être de l’ouvrier Il semble que le gouvernement ait toujours 
eu en vue, dans ses règlements, de garantir les classes labo- 
rieuses. Ils étaient si sages, que les travaux les plus mal- 
sains et les plus destructeurs, par exemple ceux des raines, 
ne nuisaient nullement à la santé de l’ouvrier : contraste 
frappant avec la condition qui fut plus tard son partage sous 
le régime espagnol 

Une part des produits agricoles et fabriqués étaient portés 
à Cuzco pour satisfaire aux demandes immédiates de l’Inca 
et de sa cour. Mais la partie la plus considérable de beau- 
coup était réunie dans les magasins situés dans les diffé- 

* Ondegardo, Bel. prim., MS.; Garcilasso, Corn. Beal.^ parte I, lib. V, 
cap. V. 

* « Y tambien sc ténia cuenta que el trabajo que pasavan fuese mode- 

rado, y con el menos riesgo que fuese posible Era iautâ la orden que 

tuvicroii estes Indios, que â mi parecer, aunque mucho se pieuse en elle, 
séria diiiicultoso mejorarla conocida su condicion y costumbres. « Onde* 
garde, Bel. prim. ^ MS. 

* > Le travail des mines, dit le Président du Censeil des Indes, était réglé 
de telle serte que nul n’en sentait la fatigue; encere bien meius abrégeait- 
il la vie. » Sarmieute, Belacion^ MS., cap. XV. C’est de la franchise de la 
part d’un Espagnol. 
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rentes provinces. Ces édiflces spacieux, bâtis en pierre, 
étaient partagés entre le soleil et l’Inca, bien que la part 
la plus considérable paraisse avoir été celle du monarque. 
Par une disposition sage, tout déficit dans les contributions 
destinées â l’Inca pouvait être comblé aux dépens des gre- 
niers du soleil '. Mais une pareille nécessité ne pouvait se 
présenter que rarement; la prévoyance du gouvernement 
laissait d’ordinaire dans les dépôts royaux un excédant 
considérable, qu’on transportait dans une troisième classe 
de magasins destinés à soulager le peuple aux époques de 
pénurie, et occasionnellement à secourir des individus que 
la maladie ou le malheur avait réduits à la misère ; ce qui 
justifie en quelque sorte fasscrtion d’un document castillan, 
qu’une portion notable des revenus de l’Inca retournait, par 
une voie au par une autre, dans les mains du peuple Les 
Espagnols à leur arrivée, trouvèrent ces magasins appro- 
visionnés de tous les produits variés de l’agriculture et de 
l’industrie indigènes, de maïs, de coca, de quinua, d’étoffes de 
laine et de coton de la plus belle qualité, de vases et d’usten- 
siles d’or, d’argent et de cuivre, en un mut de tous les arti- 
cles d’utilité ou de luxe qu’embrassait l’industrie péruvienne 

* Garcilasso, Com. Real., parte I, lib. V, cap. XXXIV; Ondegardo, 
Rel. prim., MS. • £r asi esta parte del Inga no bay duda sino que de todas 
très cra la mayor, y en los dcpositos se parecc bien que yo visité muebos 
en diferentes partes, é son mayores é mas largos que no los de su religion 
sin comparacion. • Ondegardo, Rel. Rey., MS. 

* • Todos los diebos tributos y servicios que el Inga imponia y llevaba 
como diebo es eran con color y para efecto del govierno y pro comun de 
todos, asi como lo que se ponia en depositos todo se combertia y distribuia 
entre los mismos natnrales. • Dec. de la Aud. Real., MS. 

* Acosta, lib. VI, cap. XV. • No podre decir, dit un des conquérants, 
los depositos. Vide de rropas y de todos generos de rropas y vestidos que 
en este reiuo se bacian y vsavan que faltava tiempo para vello y entendi- 
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Beaucoup de magasins de grains, eu particulier, auraient 
sutli à la consommation du district environnant pendant plu- 
sieurs années Chaque année les officiers royaux faisaient 
l'inventaire des divers produits du pays et des contrées d’où 
ou les avait tirés, et ils le consignaient sur leurs registres, 
par les quipucamayus, avec une régularité et une précision 
surprenantes. Ces registres étaient transmis à la capitale et 
soumis à l’inca, qui pouvait ainsi d’un coup d’œil, en 
quelque sorte, embrasser tous les résultats de l’industrie 
nationale, et voir jusqu’à quel point ils répondaient aux 
réquisitions du gouvernement 

Voilà quelques-uns des traits les plus remarquables des 
institutions péruviennes relatives à la propriété, tels qu’ils 
nous sont fournis par des auteurs, qui bien qu’ils düTèrent 
dans les détails, s’accordent au moins dans l’esquisse géné- 
rale. Ces institutions sont certainement si remarquables 
qu'on a peine à croire qu’elles aient jamais été en vigueur 
dans toute l’étendue d’un vaste empire et pendant une 
longue période d’années. Cependant le fait est attesté de la 
manière la moins équivoque par les Espagnols, qui abordè- 


miento para comprender tanta cosa, muclios depositos de barrctaii de cobre 
para las minas, _v de costales y sogas, de vasos de palo y platos dcl oro y 
plata, que aqui se liallo hera cosa despanto. « Pedro Pizarro, Descvh.y 
Conq., MS. 

* Pendant dix ans quelquefois, si l’on peut croire Oudegardo qui eut 
tout moyen de le savoir. • E ansi cuando nô era menester se estaba en los 

depositos é habia algunas vezes comida de diez anos Los cuales todos 

se hallaron llcnos cuando llegaron los Espanoles desto y de todos las cosas 
neccsarias para la vida liumana. > Rel. Seg., MS. 

’ Ondegardo, Rel. prim., MS. • Por tanta orden é cuenta que séria 
di&cultoso crcerlo ni darlo à entender como ellos lo tienen en su cuenta 
é por rcgbtros é por menudo lo manfestaron que se pudiera por estenso. « 
Itkm. Rel. Seg., MS. 
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rent à temps au Pérou pour les voir en activité, et dont 
quelques-uns, juges très compétents par leur position et 
leur caractère, furent chargés parleur gouvernement de faire 
des recherches touchant l’état du pays sous scs anciens 
maîtres. 

I.es impôts qu’avait à supporter le peuple du Pérou sem- 
blent avoir été assez lourds. Seul il devait pourvoir à sa 
subsistance et de plus à l’eulretien des autres ordres de 
l’État. Les membres de la maison royale, les grands sei- 
gneurs, et même les fonctionnaires publics, et le corps 
sacerdotal qui était nombreux, étaient tous exempts de 
taxes ’. [/obligation de défrayer le gouvernement regardait 
exclusivement le peuple. Cependant cet état de choses ne 
différait pas matériellement de celui qui existait autrefois 
dans la plus grande partie de l’Europe, où les diverses 
classes privilégiées prétendaient s’exempter (quelquefois, k 
la vérité, sans succès) de supporter leur part des charges 
publiques. Ce qu’il y avait de pire pour un Péruvien , c’est 
qu’il ne pouvait améliorer sa condition. Scs travaux étaient 
pour les autres plutôt que pour lui-même. Quel que fut son 
talent, il ne pouvait ajouter dix ares k ses possessions, ni 
s’élever le moins du monde dans l’échelle sociale. L’aiguillon 
puissant et universel de l’industrie honnête, la perspective 
d’améliorer son sort, était perdu pour lui. La grande loi du 
progrès n’existait pas pour lui. Tel il était né, tel il devait 
mourir. Son temps même, il ne pouvait proprement le consi- 
dérer comme k lui. Privé de monnaie, n'ayant que peu de 
propriété en tout genre, il payait ses taxes en travail ’. Il 

* Garcilasso, Corn. Beat., parte I, lib. V, cap. XV. 

’ • Solo cl trabajo de las personas era el Iributo que se dava, porque 
elles no poseian otra cosa. • Ondegardo, Bel prim., MS. 
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ne faut pas s’étonner que le gouvernement traitât la paresse 
comme un crime. C’était un crime contre l’État , et perdre 
son temps, c’était en quelque sorte voler le trésor public. 
Le Péruvien, travaillant toute sa vie pour les autres, pou- 
vait être comparé au condamné du treadmill, tournant 
toujours dans le même cercle de fatigue incessante avec 
la conscience que quelque profitables que fussent les pro- 
duits de son labeur pour l’État, ils n’étaient absolument 
rien pour lui. 

Mais c’est lâ le côté sombre du tableau. Si personne ne 
pouvait s’enrichir au Pérou, personne en revanche ne pou- 
vait s’appauvrir. Nul prodigue ne pouvait dissiper son bien 
par des dépenses extravagantes. Nul faiseur de projets ne 
pouvait ruiner sa famille par des entreprises téméraires. La 
loi tendait constamment à favoriser une industrie sagement 
régulière et la prudence dans la conduite des affaires. On ne 
tolérait point de mendiant au Pérou. Quand un homme 
était atteint par la pauvreté ou le malheur (ce ne pouvait 
être par sa faute), le bras de la loi s’étendait pour lui porter 
secours, non pas le secours limité de la charité privée, ni 
celui qui coule, pour ainsi dire, goutte à goutte des réser- 
voirs glacés de la paroisse ^ mais des secours généreux, qui 
n’humilient pas celui qui en est l’objet et l’élèvent au même 
niveau que ses concitoyens L 

* » Era tanta la orden que ténia en todos sus rcinos y provincias , que 
no eonsentia haver ningun Indio pobre ni menesteroso, porque havia orden 
i formas para ello sin que los pueblos reciviesen vexacion ni molestia , 
porque el Inga lo suplia de sus tributos. » {Conq. y Pob. del Piru, MS.) 

Le lieencié Ondegardo ne voit qu’une invention de Satan dans ces dis- 
positions de la loi péruvienne, par lesquelles les vieillards , les infirmes et 
les pauvres étaient en quelque sorte mis hors de la dépendance de leurs 
enfants et de leurs proches sur qui ils se seraient naturellement appuyés ; 
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Il ue pouvait y avoir, au Pérou, ni riche ni pauvre; mais 
tous pouvaient jouir et jouissaient en effet d’un bien-être 
suffisant, l/ambition, l’avarice, l’amour du changement, 
l’esprit maladif de mécontentement, toutes ces passions qui 
troublent les âmes, n’avaient point d’accès dans le cœur du 
Péruvien. La condition même de son existence semblait 
opposée au changement. Il continuait de parcourir le cercle 
non interrompu qu’avaient parcouru ses pères, et où ses 
enfants devaient le suivre. Les Incas se proposaient pour 
but d’inspirer à leurs sujets un esprit d’obéissance passive et 
de tranquillité, un acquiescement absolu à l’ordre de choses 
établi. Ils y réussirent parfaitement. Les Espagnols qui 
visitèrent les premiers le pays, témoignent expressément que 
nul gouvernement ne pouvait être mieux approprié au génie 
de la nation, et qu’aucun peuple n’aurait pu paraître plus 
content de son sort ou plus dévoué à son gouvernement L 

Ceux qui peuvent se défier de ce qu’on rapporte de 
l’industrie péruvienne, verront leurs doutes s’évanouir en 
parcourant le pays. Le voyageur rencontre encore, surtout 
dans les régions centrales du plateau, les vestiges du passé, 
restes de temples, de palais, de forteresses, montagnes 
coupées en terrasses, grandes routes militaires, aqueducs et 
autres ouvrages, qui, quel que soit le degré de science 
déployé dans leur exécution, l’étonnent par leur nombre, la 

pas de plus sûr moyen , selon lui , d’endurcir le cœur que de le dégager 
aussi des sympathies de l’humanité ; et il conclut qu’aucune circonstance 
n’a plus contribué à contrarier l’influence et la diffusion du christianisme 
chez les indigènes. Rel. Seg.^ MS. Ces idées sont ingénieuses; mais dans 
un pays oîi le peuple n’avait pas de propriété, comme le Pérou, il semble- 
rait qu’il n’y a pas d’autre alternative pour la population surnuméraire que 
d’être secourue par le gouvernement ou de mourir de faim. 

* Acosta, lib. VI, cap. XII, XV. — Sarmiento, Relacion, MS., cap. X. 


76 


HISTOIRE ÜE LA CONQUÊTE DU PÉROU. 


nature massive des matériaux, et la grandeur du dessein. 
Parmi ces ouvrages , les plus remarquables sont peut-être 
les grandes routes, dont les restes sont encore dans un état 
de conservation suflisante pour attester leur ancienne magni- 
ficence. Il y en avait un grand nombre qui traversaient les 
diverses parties du royaume; mais les deux plus considé- 
rables étaient celles qui s'étendaient de Quito à Ciizco, et 
qui, s'éloignant ensuite de la capitale, se prolongeaient au 
sud vers le Chili. 

L’une de ces routes parcourait le grand plateau, et l'autre 
les basses terres sur les bords de l'océan. La première pré- 
sentait de beaucoup plus grandes difficultés d'exécution, par 
la nature de la contrée. Elle traversait des Sierras inacces- 
sibles, ensevelies sous la neige; des galeries de plusieurs 
lieues étaient (aillées dans le roc vif; les rivières étaient 
franchies au moyen de ponts qui oscillaient suspendus dans 
les airs; des précipices étaient escaladés par des routes en 
escalier taillées dans le sol natif; des ravins d'une profondeur 
effrayante étaient comblés par une maçonnerie solide, eu un 
mot, toutes les difficultés qui hérissent une région sauvage 
et montagneuse, et qui pourraient faire reculer le plus coura- 
geux ingénieur des temps modernes, avaient été rencontrées 
et heureusement vaincues. La longueur de la route, dont il 
ne subsiste que des fragments interrompus est diversement 
estimée de quinze cents à deux mille milles; et des colonnes 
de pierres, semblables aux bornes milliaires de l’Europe, 
s’élevaient à des intervalles réguliers d’un peu plus d'une 
lieue, tout le long de la route. Sa largeur excédait rarement 
vingt pieds '. Elle était construite avec de lourdes dalles de 


‘ Dec. de la Jud. Seal., MS. • Este comiao, hecho por valles ondes, y 
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pierre, et couverte du moins, en quelques parties, d’un 
ciment bitumineux que le temps a rendu plus dur que la 
pierre elle-même. En certains endroits, où les ravins 
avaient été remplis d’une maçonnerie, les torrents de la 
montagne, par un effort séculaire se sont graduellement 
ouvert un passage à travers la base, et ont laissé subsister 
la masse supérieure, qui embrasse encore la vallée comme 
une arche de pont; tant est parfaite la cohésion des maté- 
riaux '. 

Sur quelques-uns des torrents les plus impétueux il fut 
nécessaire de construire des ponts suspendus, c’est le nom 
qu’on donne à ces ouvrages, formés des fibres solides du 
maguey, ou osier du pays, qui est d’une ténacité et d’une 
force extraordinaires. Ces osiers étaient tressés en câbles 
de l’épaisseur du corps d’un homme. Ces câbles énormes, 
tendus ensuite au dessus de l’eau, passaient dans des anneaux 
ou des trous percés dans d’immenses contreforts en pierre. 


por sierras altas, por montes de nieve, por tremedales de agiia, y por peua 
ïiva, y jonto A rios furiosos por estas partes, y ballano y empedrado por 
las laderas, bien sacado por las sierras, desheehado, por las penas soeavado, 
por junto â los rios sus paredes, entre nieves eon escaloncs y deseanso, 
por todas partes limpio barrido dcscombrado, lleuo de aposentos, do depo- 
sitos de tesoros, de templos dcl sol, de postas que liavia en este camino. • 
Sanniento, Selacion, MS., cap. LX. 

* • On avait comblé les vides et les ravins par de grandes masses de 
maçonnerie. Les torrents, qui descendent des hauteurs après des pluies 
abondantes, avaient creusé les endroits les moins solides et s’étaient frayé 
une voie sous le chemin, le laissant ainsi suspendu eu l’air comme un pont 
faitd’une seule pièce. • (Velasco, Hiil. de Quito, t. 1, p. 206.) Cet auteur 
parle d’après ses observations personnelles, ayant examiné et mesuré les 
différentes parties de la route vers la Gu du dernier siècle. Le lecteur trou- 
vera, dans l’appendice n“ 2 , une description animée de ee magniGque 
ouvrage et des obstacles qu’en rencontra l’exécution, dans un passage 
tiré de Sarraiento, qui le vit au temps des Licas. 
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élevés des deux côtés de la rivière, et étaient assujétis 
à de pesantes pièces de bois. Plusieurs de ces gros câbles, 
liés ensemble, formaient un pont, qui, recouvert d’un 
plancher, bordé sur les côtés par un gardefou fait du 
même osier, ouvrait au voyageur un passage sûr. Ce pont 
aérien, qui avait quelquefois plus de deux cents pieds de 
long, n'étant maintenu qu’à ses extrémités, fléchissait 
vers le centre d'une manière inquiétante, tandis que le pas 
du voyageur occasionnait une oscillation, plus eflrayante 
encore, lorsque son œil errait sur le sombre abime des eaux 
qui roulaient en écumanl à plusieurs toises au dessous de 
lui. Cependant ces constructions légères et fragiles étaient 
traversées sans crainte par les Péruviens, et les Espagnols 
en ont conservé l’usage sur ces cours d’eau dont la profon- 
deur ou l’impétuosité semblent impraticable aux modes ordi- 
naires de transport. On traversait des eaux plus larges et 
plus calmes sur des balsas (sorte de radeau encore aujour- 
d’hui fort employé des Indiens), auxquelles on attachait des 
voiles, unique exemple de ce mode supérieur de navigation 
parmi les Indiens de l’Amérique 
L’autre grande roule des Incas se développait dans le pays 
plat entre les Andes et l’océan. Elle était construite d’une 
manière dilfércntc, exigée par la nature du sol, qui était 
presqu’entièrement bas, et en grande partie sablonneux. La 
chaussée élevée sur un remblai profond , était défendue de 
chaque côté par uu parapet ou mur de terre glaise ; des arbres 


* Garcilasso, Corn. Seal., parte I, lib. III, cap. VII. On peut voir dans 
Humboldt une description détaillée de ces ponts, tels qu’on les trouve 
encore dans plusieurs parties du Pérou (Faes des Cordillères, p. 230 et 
suiv.). Les balsas sont décrites avec une égale exactitude par Stevenson, 
Sesidence in America, vol. II, p. 222 et suiv. 
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et des arbrisseaux odoriférants étaient plantés sur les bords, 
offrant aux voyageurs leurs parfums et la fraîcheur de leurs 
ombrages, si agréable sous le ciel brillant des tropiques. 
Dans les zones de sable stérile qui se rencontraient parfois, 
où le terrain léger et pulvérulent se refusait à soutenir une 
voûte, on chassait dans le sol d'énormes pieux, dont beau- 
coup se voient encore, pour indiquer la route au voyageur'. 

Tout le long de ces grands chemins, s’élevaient des cara- 
vansérails ou tambos, comme on les appelait, ù la distance 
de dix ou douze milles l'un de l’autre, particulièrement des- 
tinés à l'usage de l’Inca et de sa suite et de ceux qui voya- 
geaient pour les affaires du gouvernement. Il n’y avait 
guère au Pérou d'autres voyageurs. Quelques-uns de ces 
édifices étaient sur une grande échelle, se composant d’une 
forteresse, d’une caserne et autres ouvrages militaires, 
entourés d’un parapet en pierre, et couvrant une étendue de 
terrain considérable. Ceux-là étaient évidemment destinés 
à l’usage des armées impériales, dans leurs marches à tra- 
vers le pays. L’entretien des grandes roules était conGé aux 
districts qu’elles parcouraient, et un grand nombre de bras 
était constamment employés sous les Incas pour les tenir en 
bon état. Cela était facile dans un pays où l’on ne voyageait 
qu’à pied ; on dit toutefois qu’elles étaient assez parfaitement 
construites pour qu’une voiture eût pu les parcourir aussi 
sûrement qu’aucune des grandes routes de l’Europe *. Cepen- 


‘ Cieza de Leon, Cronica, cap. IX ; Belacioa de! primer deeenbrimiento 
de la costaymar de! Sar, MS. Ce document anonyme de l’un des première 
conquérants contient une description minutieuse et probablement digne 
de foi des deux grandes routes, que l’auteur vit dans leur beauté et qu’il 
met au rang des principales merveilles du monde. 

’ Relaeion de! primer Detevb. , MS. ; Cieza de Leon , Cronica , 
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dant dans une contrée où le feu et l'eau coopèrent active- 
ment l’un et l’autre à l’œuvre de la destruction, elles auraient 
dû, faute de soins continuels , tendre graduellement à se 
détruire. Telle a été en effet leur destinée sous les Espa- 
gnols qui ne prirent pas la peine de maintenir le système 
admirable, adopté par les Incas, pour les entretenir. Néan- 
moins les fragments qui en subsistent çù et lù, comme ceux 
des grandes routes romaines épars sur le sol de l’Europe , 
témoignent de leur ancienne grandeur et ont arraché cet 
éloge à un voyageur judicieux, qui ne les prodigue pas, « que 
les routes des Incas doivent compter parmi les ouvrages les 
plus utiles et en même temps les plus gigantesques que les 
hommes aient exécutés '. » 

Le système de communication de leurs domaines reçut 
des souverains du Pérou un perfectionnement do plus, par 
l’introduction des postes, suivant le mode mis en pratique 
chez les Aztèques. Cependant les postes péruviennes, éta- 
blies sur toutes les grandes routes qui conduisaient à la 
capitale, étaient ordonnées sur un plan bien plus vaste que 
celles du Mexique. Sur tout le parcours de ces routes s’éle- 
vaient de petits édifices, distants l’un de l’autre de moins de 
cinq milles*, dans chacun desquels stationnait un certain 

cap. XXXVII; Zarate, Conq. del Peru, lib. I, cap. XI; Gascilasso, 
Com. Real., parte I, lib. IX, cap. XIII. 

* » Cette chaussée, bordée de grandes pierres de taille, peut être com- 
parée aux plus belles routes des Romains que j’aie vues en Italie , en 

France et en Espagne Le grand chemin de l'Inca, un des ouvrages les 

plus utiles et eu même temps des plus gigantesques que les hommes aient 
exécutés. • llumboldt, Vaet des Cordillères, p. 294. 

• On varie sur la distance entre les maisons de poste ; la plupart des 
auteurs ne l’estiment pas a plus de trois quarts de lieue. J’ai préféré l’auto- 
rité d’Ondegardo, ordinairement plus consciencieux et mieux instruit de 
son sujet que la plupart de ses contemporains. 
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nombre de coureurs, appelés chasquis, pour transporter les 
dépêches du gouvernement Ces dépêches étaient verbales 
ou transmises au moyen des quipu^, et quelquefois accompa- 
gnées d’un fil de la frange cramoisie qui ornait le front de 
l’fnca, et ce fil obtenait la même déférence implicite que 
l’anneau d’un despote de l’Orient *. 

Les chasquis portaient une livrée particulière , annonçant 
leur profession. Ils' étaient tous formés pour cet emploi, et 
choisis en raison de leur vitesse et de leur fidélité.. Comme 
chaque coureur n’avait à parcourir qu’une petite distance, et 
comme il avait le temps de se reposer à chaque station, ils 
franchissaient l’espace très rapidement , et les messages se 
transmettaient sur toute l’étendue de ces longues routes sur 
le pied de cent cinquante milles par jour. La fonction des 
chasquis ne se bornait pas au transport des dépêches. Ils 
transportaient fréquemment différents objets pour l’usage de 
la cour, et par cette voie le poisson de l’océan, les fruits, le 
gibier, et diverses denrées des régions chaudes de la côte , 
parvenaient en bon état dans la capitale , et étaient servis 
dans leur fraîcheur sur la table royale 11 est remarquable 


* Le mot chasqui , suivant Montesinos , signifie » celui qui reçoit une 
chose. » Mentor iai Antîguus, MS., cap. VII. Mais Garcilasso, qui a plus 
d’autorité pour ce qui concerne sa langue, affirme qu’il voulait dire * celui 
qui fait un échange. • Com. Real., parte I, lib. VI, cap. VIII. 

* * Con vu hilo de esta borla , entregado à uno de aquellos Orejones , 
govemaban la tierra, i proveian lo que querian con maior obedicncia, que en 
ninguna provincia del mundo se ha visto tener à las pro vissioues de su Kei. • 
Zarate, Conq. del Reru, lib. I, cap. IX. 

* Sarmiento, Relacion, MS., cap. X\TlII. — Dec. de la Audienc. Real., 
MS. Si l’on peut en croire Montesinos, on servait sur la table royale du 
poisson pris à cent lieues de la capitale , vingt-quatre heures après qu’il 
avait été tiré de l’Océan. Mem. Antigms , MS., lib. II, cap. VII. C’est 
une vitesse qui n’appartient guère qu’aux chemins de fer. 
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que cette importante institution ait été connue également 
des Mexicains et des l'éruviens, sans qu'il y ait eu entre eux 
aucune communication, et qu’elle se soit rencontrée chez 
deux nations barbares du Nouveau Monde, longtemps avant 
d’avoir été introduite chez les nations civilisées de l’Europe'. 

Grâce à ces sages mesures des Fncas , les parties les plus 
éloignées du long territoire péruvien étaient étroitement rap- 
prochées entre elles. Et tandis que les capitales de la chré- 
tienté, séparées par des distances de quelques centaines 
de milles, demeuraient aussi étrangères les unes aux autres 
que si des mers les eussent isolées, les cités de Cuzco et 
de Quito étaient directement reliées l’une à l’autre par les 
grandes routes des Incas. Les nouvelles des nombreuses 
provinces étaient rapidement transmises â la métropole, 
principal foyer où convergeaient toutes les lignes de com- 
munication. Pas un mouvement insurrectionnel ne pouvait 
éclater, pas un ennemi ne pouvait envahir la frontière la 
plus lointaine, avant que la nouvelle parvint à la capitale 
et que les armées impériales fussent en marche sur les 
routes magnifiques du pays pour les arrêter. Telles étaient 
les admirables dispositions imaginées par les despotes amé- 

' L’institution des postes péruviennes semble avoir &it une grande 
impression sur l’esprit des premiers Espagnols qui visitèrent le pays, et l’on 
en peut trouver un ample témoignage dans Sarmiento, Relacton, MS., 
cap. XV; Dec. de la A*d. Real., MS.; Fernandez, Hut. del Féru, 
parte II, lib. III, cap. V ; Conq. i Fobl. del Piru , MS., et beaucoup 
d’autres auteurs. L’établissement des postes date de loin chez les Chinois 
et probablement de plus loin encore chez les Perses. (Y. Ilcrodote, 
ürania, 98.) Il est singulier qu’une institution, destinée aux besoins d’un 
gouvernement despotique, n’ait été complètement réalisée que sous un 
gouvernement libre ; car elle contient en germe ce beau système de oom* 
muuication qui lie entre elles, comme une immense république, toutes les 
nations de la chrétienté. 
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ricains pour maintenir la tranquillité de leurs domaines. 
Elles peuvent nous rappeler les institutions analogues de 
l’ancienne Rome, quand, sous les Césars, elle était mai- 
tresse de la moitié du monde. 

Un objet principal des grandes routes était de servir aux 
communications militaires. C'était un point important de 
leurs institutions militaires qui méritent autant d’étre étu- 
diées que leurs iustitutions civiles. 

Malgré les protestations pacifiques des Incas, et malgré 
même la tendance conforme de leurs institutions domes- 
tiques, ils étaient constamment en guerre. C'était par la 
guerre que leur étroit territoire était peu à peu devenu 
un puissant empire. Quand cette œuvre fut accomplie, la 
capitale, protégée par sa position centrale, ne fut plus ébran- 
lée par ces mouvements militaires, et le pays jouit à un 
degré éminent des bienfaits du calme et de l’ordre. Mais 
quelle que fût la tranquillité au cœur du pays, l'Iiistoire 
n’oCrrc pas un règne où la nation n'ait été en guerre avec les 
barbares qui l’environnaient. La religion fournissait un pré- 
texte plausible à des agressions incessantes, et déguisait chez 
les incas la passion des conquêtes, probablement aussi bien 
à leurs propres yeux qu’aux yeux de leurs sujets. Pareils aux 
sectateurs de Mahomet, portant le glaive d’une main et le 
Coran de l’autre, les lucas du Pérou D’oifraient d’alternative 
que le culte du soleil ou la guerre. 

Il est vrai que leur fanatisme (ou leur politique) se mani- 
festait sous une forme plus douce que celui des descendants 
du prophète. Comme l’astre qu’ils adoraient, ils agissait par 
une douceur plus puissante que la violence '. Ils cherchèrent 

* • Mas se hicieron senores al principio por mana, que por fuerza. • 
Ondegardo, Rel.prin., MS. 


Digitized by Google 



84 HISTOIRE DE LA CONQUÊTE DU PÉROU. 

à gagner les cœurs des tribus sauvages qui les entouraient, 
et à les toucher par des actes de condescendance et de bonté. 
Loin de provoquer les hostilités ils laissaient le temps à leurs 
institutions de produire leur effet par l’influence salutaire de 
l’exemple, comptant que leurs voisins moins civilisés se sou- 
mettraient à leur sceptre, une fois convaincus des bienfaits 
qu’ils devaient en attendre. Quand cette conduite échouait, 
ils employaient d’autres moyens , mais toujours d’un carac- 
tère pacifique, et s’efforçaient par des négociations, des trai- 
tements conciliants et par des présents faits aux chefs, de 
les attirer sous leur domination. En un mot, ils mettaient 
en usage tous les secrets familiers aux politiques les plus 
adroits des pays civilisés pour étendre leur empire. Si tous 
ces expédients restaient sans succès, ils se préparaient à la 
guerre. 

Ils levaient leurs armées dans toutes les provinces, mais 
principalement dans celles où le caractère des peuples était 
particulièrement énergique \ Il semble probable que tout 
Péruvien, ayant atteint un certain âge, pouvait être appelé à 
porter les armes. Mais le roulement du service militaire et 
les exercices réguliers qui avaient lieu deux ou trois fois par 
mois pour les habitants de chaque village, élevaient généra- 
lement les soldats au dessus du niveau d’une milice sans 
expérience. L’armée péruvienne, d’abord peu considérable, 
finit, grâce à l'accroissement de la population dans les der- 
niers temps de l’empire, par devenir très nombreuse, telle- 
ment que les Incas pouvaient mettre en campagne, au témoi- 
gnage des contemporains, une force montant à deux cent 
mille hommes. Les troupes étaient divisées en corps répon- 


* Ondegardo, Rel. prim.^ MS. — Dec. de la Aud. Real., MS. 
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dant à nos bataillons et à nos compagnies, conduits par des 
officiers, qui s’élevaient, suivant une hiérarchie régulière, 
depuis le plus humble subalterne jusqu’au noble Inca, chargé 
du cominandcmcnt général 

Leurs armes étaient celles qu’employaient généralement 
les nations civilisées ou non, avant l’invention de la poudre, 
des arcs et des flèches, des lances, des dards, une sorte 
d’épée courte, une hache de combat ou pertuisane, et des 
frondes dont ils se servaient très adroitement. Leurs lances 
et leurs flèches se, terminaient par une pointe de cuivre, ou 
plus ordinairement par un os, et les armes des seigneurs 
incas étaient souvent montées en or ou en argent. Leurs 
têtes étaient protégées par des casques, faits de bois ou de 
peaux d’animaux sauvages, quelquefois richement ornés de 
métal et de pierres précieuses, et surmontés du brillant plu- 
mage des oiseaux des tropiques. Ces ornements n’apparte- 
naient naturellement qu’aux classes supérieures. Les soldats 
portaient le costume particulier de leurs provinces, et leur 
tète était ceinte d’une sorte de turban ou rouleau d’étoffes de 
diverses couleurs, qui égayait et animait l’imagination. Leurs 
armes défensives se composaient, comme celles des Mexi- 
cains, d’un bouclier et d’une tunique étroite de coton piqué. 
Chaque compagnie avait sa bannière, et l’étendard impérial, 
flottant au dessus des autres, déployait le brillant emblème 
de l’arc-en-ciel, armoiries des Incas, qui exprimaient leur 
prétention d’être fils du ciel *. 

' Gomara, Cronica, cap. CXCV. — Conq. i FM. del Pim, MS. 

’ Gomara, Cronica, ubi snpra. — Sarmiento, Sclacion, MS., cap. XX. 
— Velasco, Uist. de ^uUo, tom. I, p. 176-179. Ce dernier auteur donne 
une liste détaillée des armes anciennes des Péruviens, qui comprend à peu 
près tout l’équipement ordinaire du soldat européen , excepté les armes à 
feu, omission judicieuse de sa part, 

CONQnKTB DO PiROC|T»I. 6 
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Au moyen du système complet de communication établi 
dans le pays, peu de temps suffisait pour réunir les levées 
des districts les plus éloignés. L’armée était mise sous la 
conduite de quelque chef expérimenté, du sang royal, ou plus 
souvent commandée par l’Inca en personne. Elle marchait 
rapidement et avec peu de fatigue pour le soldat; tout le 
long des grandes routes, des logements l’attendaient à des 
distances régulières, où il trouvait amplement tout ce qui 
lui était nécessaire. Le pays est encore couvert de restes 
d’oumges militaires, construits en porphyre ou en granit, 
qui, suivant la tradition , servaient à loger l’Inca et son 
armée 

On avait aussi établi, à des intervalles réguliers, des maga- 
sins remplis de grains, d’armes et de différentes munitions 
de guerre, dont on approvisionnait l’armée en marche. 
C’était un devoir spécial du gouvernement de veiller à ce que 
ces magasins, alimentés par les réserves des Incas, fussent 
toujours bien pourvus. Quand les Espagnols envahirent le 
pays, ils nourrirent longtemps leurs armées sur les provi- 
sions qu’ils y trouvèrent ’. On défendait au soldat péruvien 


* Zarate, Conq. del Peru, lib. I, cap. XI. — Sarmiento, Relacion, 
MS., cap. LX. La Condamiuc parle de ce grand nombre de lieux fortiCés, 
répandus dans le pays de Quito à Lima, qu’il vit en voyageant dans 
l’Âmériqne du Sud en 1737, et il a donné de quelques-uns une description 
détaillée. — Mémoire mtr qvelquee aitoiens monumenU du Pérou du temps des 
Incas, dans V Histoire de V Académie royale des sciences et des ielles-lettree, 
Berlin, 1748, tom. II, p. 438. 

’ • £ ansi cuando, • dit Oudegardo, parlant d’après ce qu’il avait connu 
personnellement , ■ el Senor Présidente Gasea passo con la gcute de cas- 
tigo de Gonzalo Pizarro por el valle de Jauja, estuvo alli sietc semanas à 
lo que me acuerdo , se balaron en deposito mais de cuatro y de très y 
de dos anos mas de 15, banegas junto al camino, è alli comio la gente, 
y se entendio que si fuera menester mqchas mas no ialtaran en el valle , 
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toute violation de la propriété des habitants dont ils traver- 
saient le territoire. Tout délit de ce genre était puni de mort'. 
Le soldat était vêtu et nourri par le travail du peuple, et les 
Incas voulaient avec raison qu’il ne payât pas ce service par 
des violences. Loin de constituer une taxe sur les travaux 
du laboureur ou meme une charge pour son hospitalité, les 
armées impériales traversaient le pays, d’une extrémité â 
l’autre, sans plus incommoder les habitants qu’une proces- 
sion de bourgeois paisibles ou une réunion de soldats de 
parade convoqués pour passer la revue. 

Du moment que la guerre était proclamée, le monarque 
péruvien mettait la plus grande célérité à assembler ses 
forces, afin de prévenir les mouvements de l’ennemi et 
d’empêcher ses alliés de le joindre. Ce fut pour avoir 
négligé ce principe de l’union que les diverses nations du 
pays, qui auraient pu vaincre en réunissant leurs forces, 
tombèrent l’une après l’autre sous le joug impérial. Cepen- 
dant, une fois en campagne, l’Inca ne se montrait pas d’or- 
dinaire disposé à pousser jusqu’au bout ses avantages et à 
réduire son ennemi à l’extrémité. Pendant toute la durée de 
la guerre, il était prêt à écouter des propositions de paix; 
et bien qu’il s’efforçât de soumettre ses ennemis par l’enlève- 
ment de leurs récoltes et par la famine, il ne permettait à 
ses troupes aucune violence inutile contre les personnes et 
les propriétés. « Nous devons épargner nos ennemis, » disait 
I un des princes péruviens, * ou bien nous nous ferions tort 
à nous-mêmes, car bientôt ils seront à nous avec tout ce qui 

en aqnellos depositos, conforme â la orden antigua, porqne & mi caigoes 
tnbo el repartirlas y hacer la coenta para pagarlas. • Rel. Seg., MS. 

‘ Pedro Pizarro, Seseui. y Ceng., MS. — Cieza de Leon, Croniea, 
cap. XLIV. — Sanniento, Relacion, MS., cap. XIV. 
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leur appartient » C’était une maxime sage et, comme 
beaucoup d’autres, fondée également sur la bienveillance et 
sur la prudence. Les Incas adoptaient la politique attribuée 
aux Romains par leur compatriote, qui nous dit qu’ils 
gagnèrent plus par leur clémence envers les vaincus que par 
leurs victoires ’. 

Dans ce même esprit de sagesse, ils avaient grand soin de 
pourvoir îi la sécurité et au bien-être de leurs troupes; et 
quand la guerre se prolongeait, ou si le climat devenait mal- 
sain, ils avaient soin de soulager les soldats par des renforts 
fréquents qui permettaient aux premières recrues de rentrer 
dans leurs familles Mais tout en épargnant la vie de leurs 
sujets et de leurs ennemis, ils ne reculaient pas devant des 
mesures sévères quand elles étaient provoquées par le carac- 
tère féroce et obstiné de la résistance, et les annales du 
Pérou offrent plus d’une de ces pages sanglantes auxquelles 
on ne peut songer aujourd’hui sans frémir. Je dois ajouter 
([UC la politique bienfaisante que j’ai représentée comme 
caractéristique des Incas n’appartenait point à tous et que 
plus d’un prince de la race royale montra les dispositions 
audacieuses et l’esprit sans scrupules d’un conquérant vul- 
gaire. 

La première mesure du gouvernement, après la soumis- 
sion d’une province, était d’y introduire le culte du soleil. 

' • Mand.ibasc que en los monteiiimientos ; casas de los enemigos se 
hiciesc poco dano, dcciendolés et senor, presto scrân estois nuestros como 
los que ya lo son ; romo esto tenian conocido , procuraban que la guerra 
fucsc la mas liriana que ser pudicsc. • Sanniento, Uclacion , MS., 
cap. XIV. 

* • Plus pene parcendo victis, quàm vincendo imperium auxisse. • Tite- 
Live, lib. XXX, cap. XLII. 

’ Gaicilasso, Corn, Real., parte I, lib. VI, cap. XVIII. 
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On érigeait des temples, confiés au soin d’un sacerdoce 
nombreux, qui exposait aux peuples conquis les mystères du 
nouveau culte et qui les éblouissait en étalant h leurs yeux 
la magnificence et la pompe de ses cérémonies Toutefois, 
la religion des vaincus n’était pas traitée avec outrage. Il 
fallait adorer le soleil avant toute autre divinité; mais les 
images de leurs dieux étaient transportées à Cuzco et instal- 
lées dans un des temples de la ville, pour tenir leur place 
parmi les divinités inférieures du panthéon péruvien. Elles 
y demeuraient comme otages, répondant en quelque sorte 
pour la nation vaincue, qui devait être d’autant moins portée 
à trahir sa foi, qu’en le faisant elle devait laisser ses dieux 
entre les mains de ses ennemis *. 

Les Iiicas préparaient l’organisation de leurs nouvelles 
conquêtes en faisant exécuter un recensement de la jiopula- 
tion, et en ordonnant que le pays fût étudié avec soin pour 
constater les productions, la nature et les propriétés du sol 
Ou faisait ensuite le partage du territoire d’après le principe 
adopté dans tout l’empire; on assignait au soleil, au souve- 
rain, au peuple leurs parts respectives. L’étendue de la por- 
tion attribuée au peuple était réglée par le nombre des habi- 
tants, mais la part de chaque individu était uniformément 
la même. Il peut sembler étrange qu’un peuple se formât 
patiemment à des mesures qui impliquaient un abandon si 
complet de la propriété ; mais c’était une nation conquise, 
tenue en respect, au moindre signe de résistance, par des 


* Sarmiento, Relacion, MS., cap. XIV. 

* Acosta, lib. V, cap. XII; Garcilasso, Com. lieal., parte I, lib. V, 
cap. XII. 

’ Garcilasso, parte I, lib. V, cap. XIII et XIV ; Sarmiento, Jidacion, 
MS., cap. XV. 
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garnisons armées, établies sur différents points, qui com- 
mandaient tout le pays II est probable aussi que les Incas 
ne faisaient de changements que ceux qui étaient essentiels 
à la nouvelle organisation, et qu’ils assignaient les terres, 
autant que possible, à leurs anciens propriétaires. Les Cura- 
cas, en particulier, étaient confirmés dans leur autorité; ou, 
si l’on jugeait nécessaire de déposer le Curaca en exercice, 
on appelait son héritier légal à lui succéder On témoignait 
toute sorte de respect pour les usages et les lois anciennes 
du pays, autant que cela était compatible avec les institutions 
fondamentales des Incas. Il faut aussi se rappeler que beau- 
coup de tribus conquises avaient fait trop peu de progrès 
dans la civilisation, pour s’attacher au sol de cette affection 
qui appartient aux nations policées Mais, quelle qu’en soit 
la cause, il semble probable que les institutions extraordi- 
naires des Incas s’établirent sans grande opposition dans les 
territoires conquis ^ 

Cependant les souverains du Pérou ne se fiaient pas com- 


* Sarmiento, Relacioa, MS., cap. XIX. 

* Fernandez, HisL del Peru, parte II, lib. III, cap. XI. 

* Sarmiento a donné le tableau très complet et trèa intéressant de la 
politique singulièrement humaine observée par les Incas dans leurs 
conquêtes ; elle forme un contraste frappant avec ces fléaux du genre 
humain, que le genre humain est assez fou pour admirer plus encore que 
ses bienfaiteurs. Sarmiento, qui était président du Conseil royal des Indes 
et qui visita le pays peu après la conquête, étant une autorité, très grave, 
et sou ouvrage, caché dans les sombres profondeurs de l’Escurial, étant à 
peu près inconnu, j’ai transcrit le chapitre entier dans V Appendiee, n" 3. 

‘ Suivant Velasco, le puissant État de Quito lui-même, quoique assez 
civilisé pour que les habitants reconnussent positivement le droit de pro- 
priété, admit les institutions des Incas, • non seulement sans répugnance, 
mais avec joie. • Ilift. de Quito, tom. II, p. 183. Mais Velasco, autorité 
moderne, avait la croyance facile ou comptait sur la crédulité de ses 
lecteurs. 
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plélemcnt ù celte obéissance apparente de leurs nouveaux 
sujets; et pour l’assurer d’une manière plus effective ils 
adoptaient certains moyens trop remarquables pour être 
passés sous silence. Immédiatement après une nouvelle 
conquête, les Curacas et leurs familles étaient envoyés pour 
un temps à Cuzco. Là ils apprenaient la langue de la capi- 
tale, sc familiarisaient avec les mœurs et les usages de la 
cour, ainsi qu’avec la politique générale du gouvernement, 
et recevaient du souverain les marques de faveur les plus 
flatteuses et les plus propres à leur inspirer un attachement 
très vif à sa personne. Sous l’influence de ces sentiments on 
les renvoyait gouverner leurs vassaux, mais en gardant leurs 
fils ainés dans la capitale, soit comme garantie de leur 
fidélité, soit pour rehausser l’éclat de la cour’. 

Un autre expédient avait un caractère plus hardi et plus 
original. Ce n’était pas moins que d’opérer une révolution 
dans la langue du pays. L’Amérique du Sud, comme celle 
du Nord , présentait une grande diversité de dialectes, ou 
plutôt de langues, ayant entre elles peu d’affinité. Cette 
circonstance embarrassait beaucoup le gouvernement dans 
l’administration des différentes provinces, dont les idiomes 
n’étaient pas connus. On résolut donc de leur substituer une 
seule langue uniforme, le Quichua (langue de la cour, de 
la capitale et du pays environnant), le plus riche et le plus 
étendu des dialectes de l’Amérique méridionale. On établit 
des maîtres dans les villes et les villages de tout pays, ils 
devaient instruire tout le monde, même les classes les plus 
humbles ; et l’on déclara en même temps que nul ne serait 
promu aux emplois rapportant honneur ou profit , s’il ne 


* Garcilasso, Com. Real., parte I, üb. V, cap. XII; Ub. VII, cap. II. 
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parlait cette langue. Les Curacas et autres chefs, réunis 
dans la capitale sc familiarisaient avec le dialecte dans leurs 
rapports avec la cour, et de retour chez eux, donnaient 
l’exemple de s’en servir. Cet exemple était imité par leurs 
vassaux, et le Quichua devenait peu à peu la langue du bon 
ton et de la mode, comme on vit en Angleterre après la 
conquête, tous ceux qui aspiraient à obtenir quelque consi- 
dération, affecter de parler le franco-normand. De cette 
manière, tandis que chaque province conservait sa langue 
particulière, un moyen de communication s’introduisait, qui 
permettait aux habitants de chacune de s’entendre avec ceux 
de toutes les autres, et à l'Inca ainsi qu’à ses délégués de 
communiquer avec tout le monde. Tel était l’état des choses 
à l’arrivée des Espagnols. Il faut convenir que l’histoire 
fournit peu d’exemple plus frappants d’une autorité absolue, 
qu’une pareille révolution s’accomplissant dans la langue 
d’un peuple au signe du maître 

Toutefois un autre moyen employé par les Iiicas pour 
s’assurer de la loyauté de leurs sujets n’était guère moins 
remarquable. Si quelque partie d’une conquête récente mon- 
trait un esprit opiniâtre de désaffection, il n’était pas rare de 
faire émigrer une part de la population, dix mille habitants, 
par exemple, ou davantage, dans une contrée éloignée de 


' GarcLlaaso, Com. Real., parte I, lib. VI, cap. XXXV ; lib. VII, 
cap. I, II. — Ondegardo, Rel. Seg., MS. — Sarmiento, Retaeioa, MS., 
cap. LV. » Aun la criatura no bubiese dejado el pcebo de sa madré quando 
le comenzasen â mostrar la Icngua que bavia de saber ; y auiique al prin- 
cipio fué dificulloso , é muchos se pusieron en no querer deprender mas 
Icnguas de las suyas propias, los reyes pudieron tanto que salieron con su 
inteneion, y ellos tubieron por bien de cumplir su mandado, y tan de veras 
sc cutendio en cllo que en tiempo de pocos ano sc savia y usaba una Icngua 
en mas de mil y doscientas léguas. • Ibid., cap. XXI. 
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l’empire qu'occupaient d’anciens vassaux dont la fidélité 
était assurée. Un nombre égal de ceux-ci était transplanté 
sur le territoire laissé vacant par les émigrants. Au moyen 
de cet échange, la population étant composée de deux races 
distinctes, se regardaient mutuellement avec une jalousie , 
qui servait de frein à l’esprit de révolte. Avec le temps, l’in- 
fluence des habitants alTecliounés prévalait, soutenus qu’ils 
étaient par l’autorité royale et par le travail latent des insti- 
tutions nationales, auxquelles s’accoutumaient graduellement 
les races étrangères. Un esprit de loyauté s’insinuait peu à peu 
dans les cœurs , et avant qu’une génération eût passé les 
dilTéreutes tribus se fondaient dans une harmonie commune'. 
Cependant les races diverses continuaient à se distinguer 
par la variété du costume, puisque la loi du pays obligeait 
tout citoyen de porter celui de sa province *. Le colon qui 
avait été ainsi transplanté sans autre formalité ne pouvait 
retourner à son district natal, car une autre loi défendait à 
chacun de changer de résidence sans permission ’. On était 
cantonne pour la vie. Le gouvernement péruvien réglait 
pour chaque individu le lieu qu’il devait habiter, la sphère 
où il devait se développer , et même la nature et le caractère 
de son action. Il cessait d’être un agent libre; on pourrait 
presque dire qu’il était déchargé de toute responsabilité per- 
sonnelle. 

En suivant ce système singulier, les Incas témoignaient 


• Ondegardo, Rel. prim., MS.; Fernandez, llist. del Peru, parte H, 
Ub. III, cap. XI. 

’ • Ce règlement, dit le père Acosta, paraissait aux Incas d’une haute 
importance pour l’aide et le bon gouvernement du royaume. • Lib. VI , 
cap. XVI. 

’ Conq. I Pobl. del Piru, MS. 
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autant d'égards au bien-être et à la convenance du colon 
qu'en comportait l'exécution de leur dessein. Us prenaient 
garde que les mitimaes (c'était le nom des émigrants) fussent 
transportés dans les climats les plus conformes à ceux qu’ils 
abandonnaient. Les habitants des contrées froides ne pas- 
saient pas dans les pays chauds , et ceux des pays chauds, 
n'étaient pas conduits dans les pays froids L On consultait 
même leurs occupations habituelles , et le pêcheur était flxé 
dans le voisinage de l’Océan ou des grands lacs, tandis qu'on 
assignait au laboureur les terres les mieux appropriées à la 
culture qui lui était le plus familière L Et comme l'émigra- 
tion paraissait à beaucoup, peut-être au plus grand nombre, 
une calamité, le gouvernement avait soin de donner des 
marques particulières de faveur aux mitimaes ^ d'améliorer 
leur condition par des privilèges et des immunités, et de les 
réconcilier ainsi, autant que possible, avec leur destinée*. 

Les institutious péruviennes, bien qu'elles aient pu être 
modifiées et perfectionnées sous des règnes successifs, por- 
tent toutes l’empreinte d'une même origine, et étaient 
toutes jetées dans le même moule. L'empire, se fortifiant et 
s'étendant à toutes les époques successives de son histoire, 
n’était dans ses derniers jours, que le développement, sur 

* • Trasmutaban de las taies proviiieias la cantidad de gente de que de 
ella parecia convenir que saliese, ü los cuales mandaban passar â poblar oira 
tierra dcl temple y mancra de donde salian, si fria fria, si caliente caliente, 
en donde les daban tierras, y campos, y casas, tanto, y mas corne deja- 
ron. * Sarmiento, Rdacion, MS., cap. XIX. 

* Ondcgîirdü, Rel. prim., MS. 

* On troQve encore à Quito les descendants de ces miiimaas, ou du moins 
on les y trouvait encore à la fin du dernier siècle , suivant Velasco, et on 
les distinguait sous cc nom du reste de la population. Hût. de Quito , 
tom. I, p. 175. 
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une grande échelle, de ce qu’il élait en petit dès son ber- 
ceau, comme le gland renferme, dit-on, tout les rameaux 
du roi futur de la forêt. Chaque’ Inca à son avènement ne 
semblait que vouloir marcher sur les traces et exécuter les 
plans de son prédécesseur. De grandes entreprises com- 
mencées par un souverain, se continuaient sous le règne 
suivant, et s’achevaient sous un troisième. Tandis que tous 
suivaient ainsi un plan régulier, sans aucun des mouvements 
excentriques ou rétrogrades qui dénotent l’action d'individus 
différents, il semblait que l’État fût conduit par une seule 
main, et qu’il poursuivît constamment, comme sous un long 
règne, sa carrière de civilisation et de conquêtes. 

Le but final de ces institutions était la paix au dedans; 
mais il semblait qu’elle ne pût s’obtenir que par la guerre 
au dehors. La tranquillité au cœur de la monarchie, la 
guerre sur ses frontières, telle était la condition du Pérou. 
Par cette guerre il occupait une partie de sa population , et 
par la conquête et la civilisation de ses barbares voisins, il 
assurait le repos de l’autre. Tout roi inca, quoique doux et 
bienveillant dans sa conduite envers ses sujets, était un 
guerrier, et commandait ses armées en personne. Chaque 
règne étendait les limites de l’empire. Les années, l’une 
après l’autre, voyaient revenir, dans sa capitale, le monarque 
victorieux, chargé de dépouilles, et suivi d’une foule de chefs 
tributaires. La réception qui l’y attendait était un triomphe 
romain. La nombreuse population sortait tout entière pour 
lui faire honneur, avec les costumes brillants et pittoresques 
des différentes provinces, bannières déployées, et jonchant 
de feuillage et de fleurs le chemin du vainqueur. L’Inca 
porté dans sa chaise d’or, sur les épaules des seigneurs, se 
rendait en procession solennelle en passant sous les arcs de 
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triomphe élevés sur son chemin, au grand temple du Soleil. 
Là, sans suite (car le monarque était seul admis dans l’en- 
ceinte sacrée), le prince victorieux, dépouillé de ses insignes ' 
royaux, les pieds nus, et en toute humilité, s'approchait de 
l’autel révéré, et offrait un sacrifice et des actions de grâce 
à la glorieuse divinité, qui protégeait la fortune des Incas. 
Cette cérémonie terminée, tout le peuple se livrait à la joie: 
la musique, les bruits joyeux et la danse animaient tous les 
quartiers de la ville; les illuminations et les feux de joie 
célébraient la campagne victorieuse de l’Inca, et la réunion 
d’un nouveau territoire à son empire ’. 

^’ous trouvons dans cette solennité un caractère prononcé 
de fêle religieuse ; en effet, toutes les guerres des Péruviens 
étaient empreintes d’un caractère religieux. La vie de l’Inca 
n’était qu’une longue croisade contre l’infidèle pour étendre 
au loin le culte du Soleil, pour tirer les peuples des ténèbres 
de leurs brutales superstitions, et les faire participer aux 
bienfaits d’un gouvernement régulier. Telle était, selon l’ex- 
pression de nos jours, la mission de l’Inca. Ce fut aussi celle 
du conquérant chrétien qui envahit l’empire du monarque 
indien. Lequel des deux s’y montra le plus fidèle, c’est à 
l’histoire d’en juger. 

Cependant les monarques péruviens ne montraient pas 
une impatience puérile d’étendre leur empire. Ils s’arrêtaient 
après une campagne, et prenaient le temps d’affermir une 
conquête, avant d’en entreprendre une autre; dans l’inter- 
valle ils s’occupaient paisiblement de l’administration de 
leur royaume, et des longs voyages qui les rapprochaient de 


‘ Sarmiciito, Relacion, MS., cap. IV ; Garcilasso, Com. Real., parte I, 
lib. m. cap. XI, XVII; Ub. VI, cap. XVI. 
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leurs sujets. Durant cet intervalle aussi, leurs nouveaux 
vassaux avaient commencé à se faire aux institutions étranges 
(le leurs maîtres. Ils apprenaient à connaître le prix d’un 
gouvernement qui les élevaient au dessus des maux phy- 
siques d’un état de barbarie, leur assuraient la protection 
des personnes, et une entière participation à tous les privi- 
lèges dont jouissaient leurs vainqueurs; à mesure qu’ils se 
familiarisaient davantage avec les institutions particulières 
de l’empire, l’habitude, cette seconde nature, les attachaient 
d’autant plus fortement à ces institutions qu’elles étaient 
plus singulières. Ainsi s’éleva, par degrés et sans violence, 
le grand édifice de l’empire péruvien , composé de tribus 
nombreuses, indépendantes et même hostiles , soumises 
cependant à l’influence d’une môme religion, d’une même 
langue, et d’un gouvernement commun, comme une 
seule nation, affectionnée à ses institutions et loyalement 
dévouée à son souverain. Quel contraste avec la monarchie 
aztèque, sur le continent voisin, qui également composée 
d’éléments hétérogènes, sans principe intérieur de cohésion, 
n’était maintenue que par la dure pression extérieure de la 
force physique ! On verra dans les pages qui suivent pour- 
quoi la monarchie péruvienne ne résista pas mieux que sa 
rivale au choc de la civilisation européenne. 
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REL1CI0.\ PÉRI VIENNE. — DIVINITÉ. — TEMPLES lUGXlFKJUES. — EÈTES. 
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C’est UD fait remarquable que plusieurs, sinon la plupart 
des tribus grossières qui habitaient le vaste continent de 
l’Amcrique, quelque déiigures qu’aient été leurs dogmes à 
d’autres égards par une superstition puérile, s’étaient élevées 
à la conception sublime d’un Grand Esprit, créateur de 
l’univers, qui, étant d’une nature immatérielle, ne devait pas 
être déshonoré par la tentative de le représenter sous une 
forme visible, et qui remplissant l'espace entier, ne devait 
pas être enfermé dans les murs d'un temple. Cependant 
ces idées sublimes si fort au dessus de la portée ordinaire 
de l’intelligence livrée à elle-même, ne semblent point avoir 
conduit aux conséquences pratiques qu’on aurait pu en 
attendre ; et peu de nations américaines ont montré beau- 
coup de sollicitude pour le maintien d’un culte religieux, 
ou trouvé dans leur foi un puissant principe d’action. 

Mais, avec les progrès de la civilisation, des idées plus 
voisines de celles des sociétés civilisées se développèrent 
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graduellement. On pourvut libéralement au senice reli- 
gieux, et on institua un ordre distinct spécialement chargé 
de le célébrer avec un cérémonial minutieux et magnifique, 
qui, à certains égards, aurait pu être comparé sans désavan- 
tage à celui des natious les plus civilisées de la chrétienté. 
Ceci était vrai des nations qui habitaient le plateau de 
l’Amérique du Nord, et des indigènes de Bogota, de Quito, 
du Pérou, et des autres régions élevées du grand continent 
méridional. C’était surtout le cas des Péruviens qui attri- 
buaient une origine céleste aux fondateurs de leur empire 
dont les lois reposaient toutes sur une sanction divine, et 
dont les institutions civiles et les guerres au dehors ten- 
daient également k préserver et à propager leur foi. La 
religion était la base de leur politique, la condition même, 
en quelque sorte, de leur état social. Le gouvernement des 
Incas dans scs principes essentiels était une théocratie. 

Cependant, bien que la religion entrât pour une si grande 
part dans le système et la mise en pratique des institutions 
politiques de la nation, sa mythologie, c’est à dire les 
légendes traditionnelles par lesquelles elle aspirait à expli- 
quer les mystères de l’univers, était extrêmement mesquine 
et puérile. A peine une seule de leurs traditions (excepté la 
belle légende des fondateurs de la dynastie) mérite-t-elle 
d’être notée, ou jetlc-t-ellc beaucoup de lumières sur leurs 
antiquités, ou sur l'histoire primitive de l’homme. Parmi 
celles qui ont de l’importance, il faut placer celle du déluge 
qui leur était commune avec tant de nations de toutes les 
parties du globe, et qu’ils racontaient avec certains détails, 
offrant des rapports avec une légende mexicaine'. 

' Ils racontaient qu’après le déluge sept personnes sortirent d’une 
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Leurs idées sur un état futur méritent plus d’attention. 
Ils admettaient l’existence de l’âme au delà de cette vie et 
y rattachaient une croyance à la résurrection du corps. 
Ils assignaient deux séjours distincts aux bons et aux 
méchants; ils plaçaient les derniers au centre de la terre. 
Ils supposaient que les bons passaient une vie voluptueuse 
de tranquillité et de loisir, ce qui réunissaient les idées les 
plus hautes qu’ils se faisaient du bonheur. Les méchants 
devaient expier leurs crimes par des siècles de pénibles 
travaux. Ils joignaient à ces idées le dogme d’un mauvais 
principe ou esprit, nommé Cupay, qu’ils n’essayaient pas de 
rendre favorable par des sacrifices, et qui paraît n’avoir été 
qu’une personnification figurée du péché, exerçant peu 
d’influence sur leur conduite L 

Ce fut cette croyance à la résurrection du corps qui les 
conduisit à le conserver avec tant de sollicitude, toutefois 
par un procédé simple qui, différent de l'embaumement 
laborieux des Égyptiens, consistait à l’exposer à l’action de 
l’atmosphère froide extrêmement sèche et très raréfiée des 

caverne où elles s’étaient réfugiées, et que la terre fut repeuplée par elles. 
Une tradition des Mexicains les supposait descendues, ainsi que les tribus 
de même famille , de sept personnes sorties d’autant de cavernes de 
l’Aztlan. Comp. Acosta, lib. VI, cap. IX; lib. VII, cap. II. — Onde- 
gardo, Rel.prim,^ MS. L’histoire du déluge est racontée par les divers 
auteurs avec beaucoup de variantes; dans quelques uns il est aisé de 
reconnaître l’imagination et la main d’un néophyte chrétien. 

* Ondegardo, liel. Seg., MS.; Gomara, Hist. de les Ind., cap. CXXIII; 
Garcilasso, Com. Real.^ parte I, lib. II, cap. II, VII. On pourrait sup- 
poser que les Péruviens instruits , si je puis employer cette expression , 
imaginaient que les gens du peuple n’avaient pas d’âme , tant on noua 
apprend peu de chose de leurs opinions relativement à ccux-ci dans la vie à 
venir, tandis qu’on s’étend beaucoup sur les perspectives ouvertes aux 
classes supérieures, qui, dans leur folle conviction, devaient être propor- 
tionnées à leur rang ici-bas. 
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montagnes ^ Comme ils pensaient que les occupations dans 
le monde à venir ressembleraient beaucoup à celles du 
monde actuel, ils enterraient avec le seigneur mort une 
partie de ses vêtements, les meubles à son usage, et sou- 
vent ses trésors; et ils complétaient cette lugubre cérémonie 
par le sacrifice de ses femmes, de ses domestiques favoris 
pour lui tenir compagnie et le servir dans les régions fortu- 
nées qu’ils plaçaient au dessus des nuages De vastes 
éminences de forme irrégulière, ou plus souvent oblongue, 
percées de galeries se croisant à angles droits, s’élevaient 
sur les morts dont les corps desséchés ou momies ont été 
trouvés en grand nombre, quelquefois debout, mais plus 
souvent assis, selon l’usage des tribus indiennes des deux 
continents. Des trésors d’une grande valeur ont été aussi 
parfois retirés de ces dépôts funèbres, et ont engagé des 
spéculateurs à tenter des fouilles répétées, dans l’espoir 
d’un aussi heureux succès. C’était une loterie comme celle 
de la recherche des mines, mais où les chances ont encore 
plus mal tourné pour la spéculation 

* Telle paraît être en effet l’opinion de Garcilasso , bien que quelques 
auteurs parlent de l’emploi de résine et d’autres procédés d’embaumement. 
L’apparence des momies royales trouvées à Cuzco, telles que les dépeignent 
Ondegardo et Garcilasso , donne à croire que nulle substance étrangère 
n’était employée pour les conserver. 

* Ondegardo, Rel. Seg,^ M5. Il dit que cet usage continua même après 

la conquête , et qu’il avait sauvé la vie à plusieurs domestiques favoris , 
qui avaient recours à sa protection, étant sur le point d’être sacrifiés aux 
mânes de leurs maîtres décédés. ubi supra 

* Cependant ces mines sépulcrales ont quelquefois payé les frais d’exploi- 
tation. Sarmiento dit qu’on enterrait parfois avec les seigneurs indiens une 
valeur d’or de 100,000 coiiellanos^ Rel., MS., cap, LVII ; et Las Casas, 
autorité peu sûre eu fait de chillres, rapporte que des trésors de la valeur 
de plus d’un demi-million de ducats avaient été trouvés, vingt ans après la 
conquête , dails les tombes voisines de Truxillo. Œuvres , édition de Llo- 
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Les Péruviens, comme tant d’autres peuples des races 
indiennes, reconnaissaient un être suprême, créateur et 
modérateur de l’univers, qu’ils adoraient sous les noms 
dififérents de Pachacamac et de Viracocha*. On n’élevait 
pas de temple à cet être invisible, sauf un seul dans la 
vallée qui prit son nom du Dieu lui-même, non loin de la 
ville espagnole de Lima. Ce temple même existait avant que 
la contrée tombât sous la domination des Incas et était le 
grand rendez-vous des pèlerins indiens de toutes les parties 
du pays; cette circonstance donne à croire que le culte 
de ce Grand Esprit, bien que protégé peut-être par leur 
politique accommodante , ne naquit pas à l’époque des 
princes péruviens *. 

La divinité dont ils inculquaient spécialement le culte, 
et qu’ils ne manquèrent jamais d’établir partout où nous 
savons que pénétrèrent leurs bannières, était le soleil. C’était 
lui qui présidait particulièrement aux destinées de l’homme; 
qui distribuait la lumière et la chaleur aux nations, et la 
vie au règne végétal ; qu’ils révéraient comme le père de 

rente, Parus, 1822, t. II, p. 192. Le baron de Humboldt visita la sépul- 
ture d’un prince péruvien dans la même partie de la contrée, dont un 
Espagnol avait tiré eu 1576 une masse d’or d’un million de dollars. Ftte^ 
des Cordillères, p. 29. 

* Pachacamac signifie • celui qui soutient ou qui vivifie l’univers. » 
Cette grande divinité est quelquefois nommée tout ensemble Paebacamac 
et Viracocha. Voy. Balboa, Hist. du Pérou, chap. VI; Acosta, lib. VI, 
cap. XXI. Un ancien Espagnol trouve dans la siguifieution populaire de 
Viracocha, écume de la wer,une preuve que la civilisation péruvienne dérive 
de quelque voyageur de l’ancien monde. Conq. i Pob. del Piru, MS. 

* Pedro Pizarro, Descub. y Conq., MS.; Sarmiento, lielacion , MS., 
cap. XXVII. Ulloa parle des vastes ruines de briques qui marquent la 
situation probable du temple de Pachacamac, et qui attestent parleur 
état actuel la splendeur et la solidité qu’il avait jadis. Mémoires philoso- 
phiques, historiques, physiques, Paris, 1787, trad. fr., p. 78. 
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leur dynastie royale, le fondateur de leur empire, et dont les 
temples s'érigeaient dans chaque cité et prcs(|ue dans chaque 
village par tout le pays, tandis que sur ses autels s’élevaient 
la fumée des offrandes, forme de sacrifice particulière aux 
Péruviens entre les nations à demi-civilisées du nouveau 
monde 

Outre le soleil, les Incas rendaient un culte à divers 
objets qui se rattachaient d’une manière ou d’une autre h 
cette divinité principale. Telle était la lune, sa sœur et sa 
femme; les étoiles, révérées comme faisant partie de son 
cortège céleste, bien que la plus belle d'entre elles, Vénus 
connue des Péruviens sous le nom de Chasca, ou * le jeune 
homme aux cheveux longs et bouclés, » fût adorée comme 
page du soleil qu’elle accompagne de si près à son lever et 
à son coucher. Ils dédiaient aussi des temples au tonnerre 
et à l’éclair ’, en qui ils reconnaissaient les redoutables 
ministres du soleil, et h l’arc-en-ciel qu’ils adoraient comme 
une belle émanation de leur glorieuse divinité 

' C’est du moins ce que dit le docteur Mac-Culloch, et l’on ne peut 
désirer une autorité plus sûre relativement aux antiquités de l’Amérique. 
Recherche», p. 392. N’aurait-il pu ajouter aussi : entre les nations bar- 
bares ? 

’ Les Péruviens pouvaient exprimer d’un seul mot illapa, le tonnerre, 
l’éclair et la foudre. Quelques Espagnols en ont tondu que les indigènes 
avaient une idée de la Trinité. • Le diable leur en déroba tout ce qu’il 
put, » s’écrie Herrera avec une légitime indignation, llist. general, iax.. V, 
lib. IV, cap. V. Ces conclusions, et de plus téméraires encore (V. Acosta, 
lib. V, cap. XXVIII), sont rejetées par Garcilasso comme des inventions 
d’indiens convertis, qui voulaient flatter l’imagination des docteurs chré- 
tiens. Corn. Real., parte I, lib. II, cap. V, VI; Ub. III, cap. XXI. 
L’imposture d’une part, la crédulité de l’autre, ont fourni une abondante 
moisson d’absurdités qui a été recueillie avec soin par le pieux antiquaire 
d’un âge plus récent. 

> Garcilasso prétend que les corps célestes étaient l’objet du respect. 
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En outre, les sujets des Incas rangeaient au nombre de 
leurs divinités inférieures plusieurs objets de la nature, tels 
que les éléments, les vents, la terre, l’air, les grandes mon- 
tagnes et les grands fleuves, qui les frappaient d’une impres- 
sion de grandeur et de puissance, ou qu'ils .supposaient 
exercer d’une manière quelconque une influence mystérieuse 
sur les destinées de l’homme’. Ils adoptèrent aussi une 
opinion assez semblable à celle qu’ont professée certaines 
écoles philosophiques de l’antiquité, que toute chose sur la 
terre a son archétype ou son idée, sa mère, comme ils 
disaient emphatiquement , qu'ils tenaient pour sacrée , 
comme étant en quelque sorte son essence spirituelle 

comme choses sacrées, mais non d’un eultc. Corn. Real., parte I, lib. II, 
cap. I, XXIII. Cette assertion est contredite par Ondegardo, Rel. Seg., 
MS., par Dec. de la Jud. Real., MS., par Hcrrera, Ilist. ^e»er«/,dec. V, 
lib. IV, cap. IV, par Gomara, Uùt. de las lad., cap. CXXl, et je 
pourrais ajouter par presque tous les auteurs dignes de foi que j’ai 
consulté. Elle est démentie aussi en quelque sorte par Garcilasso lui-meme, 
lorsqu’il admet que ces divers objets étaient tous personuifiés par les 
Indiens comme des êtres vivants, et qu’ils avaient comme tels des tem- 
ples qui leur étaient dédiés avec des images qui les représentaient comme 
en avait le soleil dans le sien. Certainement les efforts de riustoricn pour 
réduire le culte des Incas a celui du soleil seul ne se concilie pas facilement 
avec ec qu’il dit ailleurs de l’hommage rendu à l’acbacamac comme dieu 
suprême et à Himac, le grand oracle du peuple. Probablement la mytho- 
logie péruvienne ressemblait assez à celle de l’IIindoustan, où, sous deux 
ou tout au plus trois divinités, venait se ranger une armée de dicu.\ infé- 
rieurs auxquels la nation rendait un hommage religieux , comme à des 
pcrsonuilications des divers objets de la nature. 

‘ Ondegardo, Rel. Seg., RUA. Ces objets consacrés étaient appelés kuacas, 
mot d’une signification très étendue, puisqu’il désignait un temple, une 
tombe , tout objet naturel remarquable pour sa grandeur ou sa forme , en 
un mot il réunit une multitude de sens qui, par leur opposition contra- 
dictoire, ont jeté une confusion dont on n’a pas d’idée dans les écrits des 
liistorieus et des voyageurs. 

* • La orden por donde fundavan sus huacas , que cllos llamavan â las 
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Mais leur système, loin d’être limité à ces objets multipliés 
de dévotion, embrassait dans son étendue les nombreuses 
divinités des nations conquises, dont ils transportaient les 
images dans leur capitale, où leur culte était défrayé par 
leurs provinces respectives. C’était un trait remarquable de 
politique chez les Incas qui savaient ainsi conformer leur 
religion à leurs intérêts *. 

Mais le culte du soleil occupait spécialement les încas, et 
était l’objet de leur prodigalité. Le plus ancien des temples 
nombreux dédiés ù cette divinité était dans l’île de Titicaca, 
d’où les auteurs de la race royale étaient, disait-on , sortis. 
Par suite de cette circonstance, ce sanctuaire était particuliè- 
rement respecté. Tout ce qui en dépendait, même les vastes 
champs de maïs, qui .entouraient le temple et faisaient partie 
de son domaine, participait à sa sainteté. Le produit annuel 
en était distribué par petites quantités entre les divers dépôts 
publics, pour sanctifier le reste de l’approvisionnement. Heu- 


idolatrias, hera porque decian que todas criava cl Sol, ique les dava madré 
por madré, que mostravan d la tierra, porque decian que ténia madré, i 
tenian lé écho su vulto i sus adoratorios ; i al fuego decian que tarabien 
ténia madré; i al mais i a las otras sementeras, i a las ovejas i gauado , 
decian que tenian madré ; i d la chocha, que el brevaje que ellos usan, decian 
que el vinagre délia liera la madré , i lo reverenciavan i llamavan marna 
agua madré dcl vinagre ; i d cada cosa adoravan destas de su manera. • 
Conq. i Pob. del Piru, MS. 

* Pedro Pizarro, Pescub. y Conq.^ MS. C’est l’opinion que paraît en 
avoir eue le licencié Oudegardo. » E los idolos estaban en aquel galpon 
grande de la casa del Sol, y cada idolo destos ténia su servicio y gastos y 
mugeres ; y en la casa dcl Sol le iban a hacer reverencia los que venian 
de su provincia, para lo quai 6 sacrillcios que se haciau proveian de su 
misma tierra ordinaria é muy abundantemente por la misma orden que lo 
hacian quando estaba en la misma provincia, que daba gran autoridad d 
mi parecer é aun fuerza à estos Ingas que cierto me causo gran admira- 
cion. • ReL Sey., MS. 
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reux celui qui pouvait s’assurer, n’eûl-ce été qu’un épi de 
cette bienheureuse récolte pour le conserver dans son gre- 
nier ' ! 

Mais le plus renommé des temples péruviens, l’orgueil de 
la capitale et la merveille de l’empire, était à Cuzco, où la 
munificence d'une suite de souverains l’avait tellement enri- 
chi, qu’il reçut le nom de Coricancha ou le « lieu d’or. » Il 
se composait d’un bâtiment principal et de plusieurs cha- 
pelles et édifices d’ordre inférieur, couvrant une grande éten- 
due de terre au centre de la cité, et complètement entouré 
d’un mur, qui, de même que les bâtiments, était entière- 
ment construit en pierre. C’était le même genre de construc- 
tion que j’ai déjà décrit dans les autres édifices publics du 
pays, et elle était si bien exécutée qu’un Espagnol, qui vit 
ce temple dans sa splendeur, assure qu’il ne put se rappeler 
que deux monuments en Espagne, qui lui fussent compa- 
rables pour le travail *. Cependant cette construction solide, 
à quelques égards magnifique, était couverte en chaume. 

L’intérieur du temple était surtout digne d'admiration. 
C’était à la lettre une mine d’or. Sur la muraille occidentale 
était représentée l’image de la divinité : c’était une figure 

* 6arcilai«o, Corn. Real., parte I, lib. III, cap. XXV. 

* • Ténia este tcmplo en circuito mas de quatre cientos pasos, todo cer- 
cado de unu muralla fuerte, labradotodoeledificiodccanferamuyexcelentc 
de fina piedra, muy bien puesta i asentada, y algunas piedras cran mny 
grandes y soberbias ; no tenian mezcla de tierm ni cal , sine con cl tjctun 
que elles suelen haeer sus çdificios ; y estan tan bien labradas estas piedras, 
que no se les parecc mezcla ni juntura niuguna. En toda Espana no he 
yisto eosa que pueda coraparar k estas paredes y postura de piedra, sino â 
la torre que llaman la Calahorra, que esta junto cou la pnentc de Cordoba, 
y a una obra que vi en Tolcdo, cuando fui a presentar la primera parte 
de roi Cronica al Principe D“ Felipe. • Sarmiento , Relacio* , MS. , 
cap. XXIV. 
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humaine sortant du milieu d'innombrables rayons de lumière 
qui paraissaient en jaillir de tous côtés, comme chez 
nous on personniüe quelquefois le soleil. Celte figure était 
gravée sur une plaque d’or massif de dimensions énormes , 
parsemée d’une multitude d’émeraudes et de pierres pré- 
cieuses *. Elle était placée en face de la grande porte orien- 
tale, de sorte que le matin les rayons du soleil levant venaient 
la frapper directement, illuminant tout l’édifice d’une clarté 
qui paraissait surnaturelle, et que réfléchissaient de toutes 
parts les ornements d’or dont le mur et le plafond étaient 
incrustés. L’or, dans le langage figuré du peuple, était < les 
larmqs versées par le soleil *, » et toutes les parties de l’inté- 
rieur du temple étincelaient de plaques polies et de têtes de 
clous de ce précieux métal. Les corniches qui entouraient 
les murs du sanctuaire étaient de la même matière, et un 
large cordon ou frise d’or incrusté dans la pierre, envelop- 
pait tout l’extérieur de l’édifice *. 

Attenant à la construction principale, s’élevaient plusieurs 
chapelles de dimensions moindres. L’une d’elle était consa- 
crée à la lune, divinité qui tenait le second rang dans la véné- 
ration publique, comme mère des Incas. Son effigie était 


* Conq. i Pob. del Piru^ MS. — Ciezade Leon, CronicUt cap. XLTV, 
XCU. • La figura del Sol, muy grande, hecha de oro obrada, muypri- 
mamente engastonada eu mâchas piedras rîcas. » Sarmiento, Pelacion, 
MS., cap. XXIV. 

* • I al oro asimismo , decian que era lagrimas que el Sol llorava. » 
Conq. i Pob. del Piru, MS. 

* Sarmiento, Relacion, MS., cap. XXIV. — Aniig. y Monumentos del 
Peru, MS. * Cercada junto â la techumbre de una plancha de oro de 
palmo imedio de ancho, i lo mismo tenian por de dentro en cada bohio o 
casa i aposento. » ( Conq. i Pob. del Piru , MS.) ■ Ténia una cinta de 
planchas de oro, de anchor de mas de un palmo, enlazadas en las piedras. » 
Pedro Pizarro, Detcub.y Conq.^ MS. 
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représentée de la même manière que celle du soleil sur une 
plaque immense qui couvrait presque un côté de l’enceinte. 
Mais cette plaque, aussi bien que toutes les décorations de 
l’cdilice, était d’argent, comme il convenait à la lueur pâle 
et argentée de cette belle planète. Il y avait trois autres 
chapelles, dont l’une était dédiée à l’armée des étoiles, qui 
formaient la cour brillante de la sœur du soleil ; une autre 
était consacrée aux terribles ministres de ses vengeances, le 
tonnerre et l’éclair; une troisième à l’arc-en-ciel, dont la 
courbe aux couleurs variées étalait sur les murs de l'édifice 
des teintes presque aussi radieuses que les siennes mêmes. 
Il y avait en outre divers autres bâtiments, ou salles iso- 
lées pour l’usage des prêtres nombreux chargés du service 
du temple '. 

Toute la vaisselle, les ornements, les ustensiles de toute 
espèce, affectés aux usages religieux, étaient d’or ou d'argent. 
Douze vases immenses de ce dernier métal se dressaient sur 
le plancher du grand salon, remplis de graines de maïs 
les encensoirs pour les parfums, les aiguières qui conte- 
naient l’eau pour le sacrifice, les tuyaux qui ramenaient 
dans les bâtimens par des canaux souterrains, le réservoir 


' Sarmiento, Relacion, MS., cap. XXIV. — Garcila,sso, Corn. Real., 
parte I, lib. III, cap. XXI. — Pedro Pizarro, Descui. y Conq., MS. 

' • £1 bulto dcl Sol tenian mui grande de oro, i todo el serricio desta 
casa era de plata i oro ; i tenian doze horoncs de plata blanca, que dos boni- 
bres no abrazarian coda uno quadrados , i eran mas altos que una buena 
pica, donde hechavan el maiz que harian de dar al Sol, segun ellos decian 
que comiese. » Conq. y Pob. del Piru, MS. 

L’original, comme peut s’en apercevoir le lecteur espagnol, dit que 
chacun de ces vases ou coffres d’argent avait la hauteur d’une bonne lance 
et une largeur telle que deux hommes pouvaient à peine l’embrasser en 
étendant les bras. Comme ceci embarrasserait peut-être la foi la plus 
complaisante j’ai mieux aimé ne garantir aucune dimension quelconque. 
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qui la recevait, jusqu’aux instruments de culture employés 
dans les jardins du temple, étaient tous de la même matière 
précieuse. Les jardins , semblables à ceux des palais royaux 
déjà décrits, étincelaient' d’or et d’argent, et d’imitations 
variées du règne végétal. On y trouvait aussi des animaux 
(entre lesquels le lama avec sa toison d’or était le plus 
remarquable) exécutés dans le même style, et avec un art qui, 
dans ce cas, probablement ne surpassait pas la matière L 

Si le lecteur ne voit dans ce tableau féerique que les cou- 
leurs romanesques de quelque El Dorado fabuleux, il doit se 
rappeler ce qui a été dit plus haut relativement aux palais 
des ïncas, et considérer que ces maisons du soleil , comme 
on les nommait, étaient le réservoir commun où se réunis- 
sait tous les ruisseaux de la bienfaisance publique et privée 
dans toute l’étendue de l’empire. Certaines assertions peu- 
vent avoir été fort exagérées par la crédulité, et d’autres par 
le désir d’exciter l’admiration; mais au milieu de la coïnci- 
dence des témoignages contemporains, il n’est pas facile de 
tracer exactement la limite que doit atteindre le scepticisme. 
Ce qu’il y a de certain, c’est que la peinture brillante que 
j’ai reproduite est garantie par ceux qui virent ces édifices 

* Leviims Apollonius, fol. 3S. — Garcilasso, Corn. Real. y parte I, 
lib. lU, cap. XXIV. — Pedro Pizarro, Descub. y CJonq., MS. • Tenian 
mi jardin que los terrones eran pedazos de oro fino ; i estaban artifîciosa- 
mente sembrado de maizales, los quales eran oro, asi las canas de ello como 
las ojas y mazorcas; y estaban tan bien plantados que auuquc hicieseu 
recios bientos no se arrancaban. Sin todo esto tenian hecbas mas de veinte 
obejas de oro cou sus corderos, y los pastorcs con sus ondas y cayados que 
las gimrdaban, hecho de este métal Havia mucha candidad de tinajas de 
oro y de plata y esmeraldas, vasos, oUas, y todo genero de vasijas todo de 
oro fino. Por otras paredes tenian esculpidas y pintadas otras mayores 
cosas. En fin, era nno de los ricos tcmplos que hubo en el mundo. • 
Sarmiento, Relaciotiy MS., cap. XXIV. 
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dans toute leur magnificence , un peu de temps après qu’ils 
eurent été dépouillés par la cupidité de leurs compatriotes. 
Beaucoup d'objets précieux furent enterrés par les indigènes, 
ou jetés dans les eaux des rivières et des lacs. Mais il en res- 
tait assez pour attester l'opulence incomparable de ces éta- 
blissements religieux. Les objets portatifs de leur nature 
furent promptement enlevés pour satisfaire l'avidité des 
conquérants, qui même arrachèrent les corniches et la frise 
en or massif du grand temple, remplissant le vide qu'elles 
laissaient avec du plâtre, matière moins précieuse, mais plus 
durable, parce qu'elle ne tente pas l’avarice. Mais même 
dépouillée ainsi de leur splendeur, ces édifices vénérables 
offraient encore un attrait aux spoliateurs, qui trouvèrent 
dans leurs murailles délabrées une carrière inépuisable pour 
en bâtir d’autres. Sur le sol même, jadis couronné par le 
fastueux Coricancha s’éleva la superbe église de Saint-Domi- 
nique, l'un des édifices les plus magnifiques du nouveau 
monde. Des champs de maïs et de luzerne fleurissent aujour- 
d'hui sur le terrain où brillaient autrefois les précieuses 
richesses des jardins du temple; et le moine chante ses orai- 
sons dans l'enceinte occupée jadis par les enfants du soleil ’. 

Outre le grand temple du soleil, il y avait un nombre 
considérable de temples inférieurs et de maisons religieuses 
daus la capitale du Pérou et dans ses environs; on dit qu’il 
s’élevait à trois ou quatre cents’; Cuzco, en effet, était une 
terre sainte, respectée, comme le séjour, non seulement des 


* Millcr’s Memoirt, vol. II, p. 223, 224. 

’ Herrera, Hist. general, dec. V, lib. IV, cap. VIU. • Havia en 
aqnella ciudad y légua y media de la redonda quatrocientos y tantoe 
lugares, dunde se hacian sacrideios, y se gastava mueba suma de hacienda 
en ellos. • Ondegardo, Rel. prim., MS. 
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Incas, mais aussi de tontes ces divinités qui présidaient aux 
diverses nations de l’empire. C’était la cité bien aimée du 
soleil, où son culte était maintenu dans sa splendeur; où 
chaque fontaine, chaque rue, chaque muraille, dit un ancien 
chroniqueur, était regardée comme un mystère sacré ' ; et mal- 
heur au noble indien qui, une fois ou l’autre dans sa vie, 
n’avait pas fait son pèlerinage ù la Mecque du Pérou. 

D'autres temples et édifices religieux étaient épars dans 
les provinces, et quelques-uns rivalisaient de magnificence 
avec celui de la métropole. Les desservants formaient à eux 
seuls une armée. Le nombre des fonctionnaires , compre- 
nant ceux de l’ordre sacerdotal employés dans le seul Cori- 
cancha, n’était pas au dessous de quatre mille *. 

A la tête de tout ce clergé du Coricancha et du reste du 
pays était placé le grand-prêtre, ou Yillac Vmu, comme ou 
l’appelait. L’Inca seul était au dessus de lui, et on choisis- 
sait d’ordinaire le grand-prêtre parmi ses frères ou ses plus 
proches parents. Il était nommé par le monarque, et ina- 
movible; à son tour il nommait à tous les emplois subor- 
donnés de son ordre. Cet ordre était très nombreux. Ceux 
de ses membres qui officiaient dans la Maison du Soleil à 
Cuzco, étaient choisis exclusivement dans la race sainte des 
Incas. Les ministres des temples des provinces étaient tirés 

‘ • Que aquella ciudod dcl Cuzco cra casa y morada de dioses, é ansi no 
habia en toda ella fuente ni paso ni pared que no dixesen que ténia mis- 
terio. • Ondegardo, Rel. Seg., MS. 

• Conq. y Pob. del Pint, MS. C’était, en effet, une armée, si, comme 
l’affirme Cieza de Leon, le nombre des prêtres et des serviteurs employés 
an fameux temple de Bilcas, sur la route de Chili, montait à 40,000 
{OroHÙa, eap. LXXXIX). Tout ce qui se rapportait à ces maisons du 
soleil parait avoir été établi sur une grande échelle. Mais on peut croire 
qu’il y a erreur et lire 4,000. 
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des familles des Curacas ; mais roffice de grand-prêtre dans 
chaque district était réservé à une personne du sang royal. 
Ce règlement avait pour but de préserver la pureté de la 
foi, et d’empêcher toute dérogation au cérémonial imposant 
qu’il prescrivait minutieusement K 

L’ordre sacerdotal, bien que nombreux, ne se distinguait 
par aucun insigne ou costume du reste de la nation. Il n’était 
pas le seul dépositaire de la science assez pauvre du pays, 
il n’était pas non plus chargé de l’instruction publique, ni 
de ces fonctions paroissiales qui mettent le prêtre en con- 
tact avec la masse de la nation, comme cela avait lieu au 
Mexique. La cause de cette particularité, peut être cher- 
chée probablement dans l’existence d’un ordre supérieur, 
tel que la noblesse inca, dont l’origine sacrée était tellement 
au dessus de toutes les institutions humaines, qu’elle acca- 
parait, en quelque sorte ce qu’il y avait dans le peuple de 
sentiments de vénération. Elle était, en fait, l’ordre saint 
de l’État. Sans doute tout Inca pouvait se charger des fonc- 
tions sacerdotales, comme beaucoup le faisaient effective- 
ment, et leurs insignes, leurs privilèges particuliers étaient 
trop bien connus pour qu’il fût nécessaire de les distinguer 
du peuple par aucune autre marque. 

Les devoirs du prêtre se bornaient au service du temple. 
Là même son office n’exigeait pas une présence assidue : 
il était relevé après un intervalle déterminé par d’autres 


* Sanniento, Relacion, MS., cap. XXVII; Conq. iPob. del Piru, MS. 
Selon Garcilasso , les prêtres n’étaient entretenus sur les biens du Soleil 
que lorsqu’ils étaient employés au service des temples. Le reste du temps 
ils devaient vivre du produit de leurs terres privées, qui, si on l’en croit, 
leur étaient assignées de la meme manière qu’aux autres ordres de la 
nation. Com. Real., parte I, lib. V, cap. VIII. 
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membres de son ordre, qui se succédaient régulièrement 
tour à tour. Sa science n’avait d’autre objet que les jeûnes 
et les fêtes de sa religion, et les cérémonies distinctives qui 
les caractérisaient. Quelle qu’en fut la frivolité, elle ne 
s’acquérait pas facilement; car le rituel des Incas com- 
prenait un ensemble de pratiques aussi compliquées et aussi 
raffinées que celui d’aucune nation païenne ou chrétienne. 
Chaque mois avait sa fête ou plutôt ses fêtes propres. Les 
quatre principales avaient rapport au soleil, et rappelaient 
les grandes époques de l’année, les solstices et les équi- 
noxes. La plus magnifique peut-être de toutes les solennités 
nationales était la fête de Raymi, qu’on célébrait au solstice 
d’été, quand le soleil, ayant atteint l'extrémité méridionale 
de son cours, revenait sur ses pas, comme pour réjouir par 
sa présence les cœurs de son peuple élu. A cette occasion, 
les nobles Indiens des différentes provinces se rassemblaient 
en foule dans la capitale, pour prendre part à la cérémonie 
religieuse. 

Pendant les trois jours qui précédaient, il y avait un 
jeûne général, et il n’était pas permis d’allumer du feu dans 
les maisons. Quand le jour fixé était arrivé, l’Inca et sa 
cour, suivis par toute la population de la ville, s’assem- 
blaient dès l'aurore dans la grande place pour saluer le lever 
du soleil. Ils portaient leurs habits les plus magnifiques et 
les seigneurs indiens étalaient à l'envi sur leurs personnes 
les ornements et les bijoux précieux, tandis que les dais for- 
més de plumes éclatantes, et d’étoffes de riches couleurs, 
portés au dessus de leur tête par des serviteurs, donnaient 
à la grande place et aux rues aboutissantes, l’aspect d’une 
tente immense et magnifique. Ils épiaient avidement l’appa- 
rition de leur dieu ; et à peine ses premiers rayons frap- 
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paient les tourelles et les édifices les plus élevés de la 
capitale, qu’un cri de joie partait de la multitude entière, 
accompagné de chants de triomphe et des Fanfares sauvages 
d’instruments barbares éclataient de plus en plus à mesure 
que son disque brillant s’élevant au dessus de la chaîne de 
montagnes qui se dressait à l’orient, inondait de lumières ses 
adorateurs. Après les cérémonies ordinaires de l’adoration, 
rinça offrait au dieu une libation avec un large vase d’or, 
rempli de la liqueur Fermentée du maïs ou du maguey, que 
le monarque goûtait d’abord lui-même et qu’il distribuait 
ensuite à ses parents. Ces cérémonies achevées, l’assem- 
blée se formait en procession et se dirigeait vers le Cori- 
cancha '. 

En entrant dans la rue où s’élevait le saint édifice, ils 
quittaient tous leurs sandales, excepté l’Inca et sa famille, 
qui ne déposaient leurs chaussures qu’en franchissant le 
portail du temple, où nul n’était admis à l’exception de ces 
augustes personnages ’. Après avoir consacré un temps con- 
venable à ses dévotions, le souverain, suivi de sa cour, repa- 
raissait, et l’on faisait les apprêts du sacrifice. Ce sacrifice, 
chez les Péruviens, se composait d’animaux, de grains, de 
fleurs, et de gommes odorantes, quelquefois d’êtres humains, 
et dans ces occasions on choisissait ordinairement pour 
victime un enfant ou une belle jenue fille. Mais ces sacrifices 

* Dec. de la Aud. Real., MS.; Sarmiento, Relacion, MS., cap. XXVIl. 
Le lecteur trouvera une description brillante et assez 6dèle des fêtes péru- 
viennes dans les lacas de Marmontel. L’auteur français s vu dans la magni- 
ficence de leurs cérémonies un moyen de faire accepter la pompe de son 
style. Tome I", cbap. I-IV. 

* • Ningun Indio comun osaba pasar por la callc dcl Sol calzado; ni nin- 
guno, aunque fucsc mui grand senor, entrava en las casas del Sol cou zapa- 
tos.» Coaq. I Pûb. del Fini, MS. 
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étaient rares, et on les réservait pour célébrer quelque 
grand événement public, tel qu’un couronnement, la nais- 
sance d’un héritier du trône, ou une grande victoire. Jamais 
ils n’étaient suivis de ces repas de cannibales familiers aux 
Mexicains, et à plusieurs des tribus sauvages conquises par 
les Incas. En fait les conquêtes de ces princes pouvaient être 
considérées comme un bienfait pour les nations indiennes, 
ne fût-ce que pour avoir supprimé le cannibalisme, et dimi- 
nué le nombre des sacrilices humains 

A la fête de Raymi on sacrifiait d'ordinaire un lama, et 
le prêtre, ouvrant le corps de la victime, cherchait à lire 
dans ses entrailles les mystères de l’avenir. Si les présages 
étaient défavorables, on immolait une seconde victime, dans 
l'espoir d’obtenir des signes plus rassurants. L’augure péru- 
vien aurait pu recevoir de celui de Rome une bonne leçon, 


* Garcilasso de la Vega nie absolument que les Incas fussent coupables 
de sacrifices humains , et prétend , d’une autre part , qu’ils les abolirent 
généralement dans tous les pays qu’ils soumirent, où ils existaient aupara- 
vant. Corn, Real., parte I, lib. II, cap. IX, et ailleurs. Mais il est posi- 
tivement contredit sur ce fait matériel par Sarmiento, Relacion, MS., 
lib. II, cap. XXII, — Dec. de la Aud. Real,, MS., — Montesinos, 
lîemorïas antxguan, MS., lib. II, cap. VIII, — Balboa, Hist, du Pérou, 
ch. V, VIII, — Cieza de Leon, Cronica, cap. LXXII, — Ondegardo, Rttl. 
Seg,. MS., — Acosta, 1. V, c. XIX, — et je pourrais, je crois, ajouter, si je 
voulais pousser plus loin cctle enquête, par presque tous les anciens histo- 
riens qui font autorité, et dont quelques-uns étant venus dans le pays peu 
^rès la conquête tandis que ses institutions primitives subsistaient encore, 
sont plus croyables en pareil sujet que Garcilasso lui-même. Il était naturel 
que le descendant des Incas désirât justifier sa race d’une imputation si 
odieuse, et il faut lui pardonner d’étre aveugle quand il s’agit de l’honneur 
de son pays. Il faut ajouter, pour rendre justice au gouvernement péru- 
vien, que les auteurs les plus sûrs admettent d’un commun accord que les 
sacrifices étaient rares et se bornaient à des victimes peu nombreuses et 
qu’ils étaient réservés pour des occasions extraordinaires telles que celles 
que j’ai citées dans le texte. 
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celle de considérer tout présage comme favorable^ s’il ser- 
vait les intérêts du pays 

On allumait ensuite un feu au moyen d’un miroir concave 
de métal poli, qui, concentrant en un foyer les rayons du 
soleil sur un monceau de coton sec, l'enflammait prompte- 
ment. C’était l’expédient usité en pareille circonstance chez 
les anciens Romains, du moins sous le règne du pieux 
Numa. Quand le ciel était couvert, et la, face de la bienfai- 
sante divinité cachée à ses adorateurs, ce qui passait pour 
un présage lacheux, on obtenait le feu par le frottement. La 
flamme sacrée était confiée aux soins des vierges du soleil, 
et si, par quelque négligence, on la laissait s’éteindre dans le 
cours de l’année, l’événement était regardé comme une 
calamité qui annonçait à l’empire quelque alTreux désastre *. 
On offrait ensuite les victimes en holocauste sur les autels 
du dieu. Ce sacrifice ne faisait que préluder au carnage d’un 
grand nombre de lamas, appartenant aux troupeaux du 
soleil, et qui défrayaient un banquet, non seulement pour 
rinça et sa cour, mais aussi pour le peuple; celui-ci se 
dédommageait dans ces fêtes de la frugalité à laquelle il était 
ordinairement condamné. Un beau pain ou gâteau, pétri de 
farine de maïs par les mains des vierges du soleil, était aussi 

‘ • Augurque cum esset, diccrc ausus est, oplimis auspicüs ea geri, 
quœ pro reipuLlicæ salute gerereutUr. • Cic., de Senectute. Cette inspec- 
tion des entrailles des victimes dans le but de conniiitre l’avenir est remar- 
quable comme exemple très rare , sinon unique , de son espèce chez les 
nations du Nouveau-Monde, bien que très commun dans les cérémonies 
des sacriCces chez les nations païennes de l’Ancien. 

• ... Vigilsuuinc sacraverat ignr'm, 

Eicubias diiùra vleroas. 

Plutarque, dans la vie de Numa, décrit les réflecteurs employés par les 
Romains pour allumer le feu sacré ; c’étaient des miroirs concaves en 
airain, non pas circulaires, comme ceux des Péruviens, mais triangulaires. 
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placé sur la table royale, où l’Inca présidant à la fête, tai- 
sait raison aux grands de sa cour avec des coupes remplies 
de la liqueur fermentée du pays, et les longues réjouissances 
de la journée se terminaient le soir par la musique et la 
danse. Danser et boire étaient les passetemps favoris des 
Péruviens. Ces amusements duraient plusieurs jours, bien 
que les sacrifices se terminassent dès le premier. — Telle 
était la grande fête* de Raymi ; et le retour de cette solennité 
et d’autres semblables variaient la série monotone des tra- 
vaux imposés aux classes inférieures de la société *. 

Dans la distribution de pain et de vin qui se faisait à cette 
grande fête, les dévots Espagnols qui arrivèrent d’abord dans 
le pays virent une image frappante de la communion chré- 
tienne * ; de même que dans la pratique de la confession et 
de la pénitence, qui sous une forme, à la vérité, très irrégu- 
lière, semble avoir été en usage chez les Péruviens, ils aper- 
çurent une ressemblance avec un autre sacrement de l’Église’. 
Les bons pères aimaient passionnément à découvrir de telles 
coïncidences, les considérant comme des ruses de Satan, 
qui s’eflbrçait ainsi de tromper ses victimes en contrefaisant 


* Acosta, lib. V, cap. XXVIII, XXIX. — Qarcilasso, Corn. Real., 
parte I, lib. VI, cap. XXIII. 

* • Ce qu’il y a de plus étrange dans la haine et la présomption de Satan, 
c’est qu’il contrefaisait, non seulement par l’idolâtrie et les sacrifices, 
mais aussi par certaines cérémonies les sacrements qu’a institués notre 
Seigneur Jésus-Christ et que pratique la sainte Église, ayant spécialement 
prétendu imiter en quelque sorte le sacrement de la communion qui est le 
plus sublime et le plus divin de tous. • Acosta, lib. V, cap. XXIII. 

* Herrera, Uist. general, dec. V, lib. IV, c. IV. — Ondegardo, Rel. 
prim., MS. — «Le père des mensonges voulut également contrefaire le 
sacrement de la confession, et dans ses idolâtries chercha à se faire 
honorer par des cérémonies très semblables aux usages des chrétiens. ■ 
Acosta, lib. V, cap. XXV. 
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les saintes cérémonies du christianisme D’autres, suivant 
une veine diflcrente, crurent voir dans de telles analogies la 
preuve que quelques-uns des premiers prédicateurs de 
l’Évangile, peut-être même un apôtre, avaient visité ces 
régions lointaines, et y avaient répandu les semences de la 
vérité religieuse Mais il semble peu nécessaire d’invoquer 
le prince des ténèbres ou l’intervention des saints, pour 
expliquer des coïncidences qui se sont produites dans des 
pays fort éloignés de la lumière du ebristianisme, et à des 
époques certainement où elle ne s’était pas encore levée sur 
le monde. Il est beaucoup plus raisonnable d’attribuer ces 
points accidentels de ressemblance à la constitution géné- 
rale de l’bomme, et aux besoins de sa nature morale ’. 

Les vierges du soleil , les a élues > comme ou les appe- 

' Cieza de Leon, non content de maints récits merveilleux sur l’influence 
et l’apparition réelle de Satan dans les cérémonies indiennes , a enrichi 
son volume de nombreuses gravures sur bois, représentant le prince du mal 
en personne, avec l’accompagnement ordinaire de la queue, des griffes, etc., 
comme pour fortifier les homélies de son texte ! Le Péruvien voyait dans 
son idole un dieu; le chrétien, son vainqueur, y voyait le diable. Il est 
difficile de décider lequel des deux pouvait prétendre à la plus grossière 
superstition. 

* Piedrahita, l’historien des Muyeas , est convaincu que cet apôtre dut 
être saint Barthélemy, qu’on savait avoir accompli de longs voyages 
[Conq. de Granada, parte I, lib. I, cap. III). Les antiquaires mexicains 
considèrent saint Thomas comme ayant été chargé d’évangéliser le peuple 
d’Anahuao. Ces deux apôtres sembleraient donc s’élre partagés le nouveau 
monde, ou du moins ses contrées civilisées. Vinrent-ils par le détroit de 
Behring ou directement à travers l’Atlantique P On ne nous le dit pas. 
Velasco, — auteur du xviir siècle, — doute peu qu’ils soient réellement 
venus. Uht. de Quito, tom. I, p. 89, 90. 

* Ce sujet est éclairci par quelques exemples dans VHisioire de la 
conquête du Mexique, III' vol.. Appendice, u° 1; car les mêmes usages, 
rencontrés dans ce pays , conduisirent les conquérants à des conclusions 
téméraires précisément identiques. 
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lait *, auxquelles j’ai eu déjii occasion de faire allusion , pré- 
sentent une autre analogie singulière avec les institutions 
catholiques romaines. C’étaient des jeunes filles vouées au 
service de la divinité, qui étaient retirées de leurs familles 
dans un âge tendre, et mises dans des couvents où elles 
étaient placées sous la direction de certaines matrones 
âgées, mamaconas , qui avaient vieilli dans les murs de ces 
monastères *. Sous ces guides vénérables, les vierges consa- 
crées étaient instruites de la nature de leurs devoirs reli- 
gieux. Elles étaient occupées à filer et â broder, et avec la 
belle laine de la vigogne, elles lissaient les tentures pour les 
temples, et les étoffes pour l’inca et pour son ameublement *. 
Mais par dessus tout, leur devoir était de veiller â la garde 
du feu sacré que l’on obtenait à la fête de Raymi. Du 
moment où elles entraient dans l’établissement, elles renon- 
çaient â toutes relations avec le monde, même avec leur 
famille et leurs amis. L’inca seul et la Goya, ou reine, pou- 
vaient entrer dans l’enceinte consacrée. On surveillait avec 
soin leurs mœurs et chaque année des visiteurs étaient 
envoyés pour inspecter les institutions et faire des rapports 
sur l’état de leur discipline L Malheur à l’infortunée convain- 
cue d’une intrigue ! D’après la loi sévère des Incas, elle devait 
être enterrée vivante, son amant étranglé, et la ville ou le 
village auquel il appartenait, rasé jusqu’au sol et < semé de 

* » Llamavase Casa de Escogidas ; porque las cscogian , o por linage , 
O por hennosura. ■ Garcilasso, Corn. Jfieal., parte I, lib. IV, cap. I. 

* Ondegardo, Rel.prim., MS. 

Le mot Mamacona signifiait » matrone, * marna, la première moitié de 
ce mot composé signifiant *> mère, » comme on l’a déjà dit. Voyez Garci- 
lasso, Com. Real., parte I, lib. IV, cap. I. 

’ Pedro Pizarro, Descub. y Conq., MS. 

* Dec. de la Àud. Real., MS. 
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pierres, » comme pour effacer jusqu'à la mémoire de son 
existence \ On s’étonne de trouver tant de ressemblance 
entre les institutions des Indiens d’Amérique, des anciens 
Romains et des catholiques modernes. La chasteté et la 
pureté de vie sont des vertus dans la femme, qui semble- 
raient être également estimées chez les peuples barbares et 
chez les peuples civilisés; cependant la destination finale 
des habitants de ces maisons religieuses étaient essentielle- 
ment différentes. 

Le grand établissement de Cuzco était composé entière- 
ment des filles du sang royal, qui n’étaient pas, dit-on, 
moins de quinze cents. Les couvents de provinces se recru- 
taient parmi les filles des curacas et des nobles inférieurs, et 
accidentellement parmi les basses classes , lorsqu’une jeune 
fille se recommandait par de grands avantages personnels *. 

Les a maisons des vierges du soleil » se composaient de 
rangées de bâtiments en pierre peu élevés, couvrant une 
grande étendue de terrain entourée de hautes murailles qui 


* Balboa, Hist. du Pérou , cbap. IX. — Teraandcz, Uht. del Peru, 
parte II, lib. III, cap. XI. — Garcilasso, Coth. Real., parte I, lib. IV, 
cap. III. Suivant Thistorien des lueas, ce cbâtiment ne fut jamais encouru 
par une seule chute ; cependant, s’il l’avait été, le souverain, à ce qu’il 
nous assure, ■ l’aurait appliqué à la lettre avec aussi peu de remords qu’il 
eût noyé une poupée. » {Corn. Real., parte I, lib. IV, cap. III.) D’autres 
auteurs prétendent au contraire que ces vierges avaient très peu de droits à 
la réputation de chasteté. (Voyez Pedro Pizarro, Descub. y Conq., MS. — 
Qomara, Hiftt. de las Ind., cap. CXXI.) Ces accusations sont assez ordi- 
naires contre les habitants des maisons religieuses païennes ou chrétiennes. 
Elles sont ici contredites par les témoignages unanimes de la plupart de 
ceux qui furent le plus à portée de connaître la vérité et le respect super- 
stitieux qu’on portait aux Incas les rendent particulièrement invraisem- 
brables. 

* Pedro Pizarro, Descub. y Conq., MS. — Garcilasso, Com. Real., 
parte I, lib. IV, cap. I. 
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empêchaient entièrement de voir les personnes qui étaient 
à l'intérieur. Elles étaient pourvues de tout ce qui pouvait 
être commode aux habitants, et ornées d’une manière aussi 
somptueuse et aussi magnifique que les palais des Tncas et 
les temples; car elles étaient l’objet des soins particuliers 
du gouvernement comme partie importante de l’établisse- 
ment religieux ^ 

Cependant la carrière de toutes les habitantes de ces 
cloîtres n’étaient pas confinée dans leurs étroites enceintes. 
Quoique vierges du soleil, elles étaient les fiancées de 
rinça, et lorsqu’elles arrivaient à l’âge nubile, les plus belles 
étaient destinées h son lit et transférées au sérail royal. Ce 
sérail s’éleva avec le temps, non seulement à des centaines, 
mais à des milliers de femmes , qui toutes trouvaient des 
logements dans les düTéreuts palais royaux qui s’élevaient 
par tout le pays. Lorsque le monarque diminuait sa maison, 
la concubine dont il ne voulait plus la société, retournait, 
non pas â son ancienne résidence monastique, mais dans sa 
propre famille, où, quelque humble que pût être son origine, 
elle conservait un grand état de maison, et, loin d’être désho- 
norée parla situation qu’elle avait occupée, elle était l’objet 
d’un respect universel comme fiancée de l’Inca *. 

La polygamie était permise aux grands du Pérou comme 
à leur souverain. Le peuple, eu général, soit par la loi, soit 
par la nécessité plus forte que la loi, était heureusement 
limité à une seule femme. Les mariages se faisaient d’une 
manière qui leur donnait un caractère tout aussi original 

* Garcilasso Com, Real . , parte I , lib. IV , cap. V. — Cieza de 
Leon , Cronica , cap. XLIV. 

* Dec. de la Aud. Real. , MS. — Garcilasso , Com. Real. , parte I , 
lib. IV, cap. IV. — Montesinos, Me/a. Antig.^ MS., lib. II, cap. XIX. 
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que celui des autres inslilulions du pays. Chaque année à un 
jour fixé, on rassemblait dans tout l’empire, sur les places 
de leurs villes et villages respectifs, tous ceux qui étaient en 
âge de se marier, âge qui, déterminé par la capacité de 
se charger d’une famille, était au moins de vingt-quatre ans 
pour les hommes et de dix-huit ou vingt pour les femmes. 
L’inca présidait en personne l’assemblée de ses propres 
parents, et prenant les mains des différents couples qui 
devaient être unis, il les mettait les unes dans les autres, 
déclarant les parties mari et femme. Les Curacas remplis- 
saient les mêmes fonctions dans leurs districts â l’égard des 
personnes de leur rang ou d’un rang inférieur. Telle était 
la simple forme du mariage au Pérou. Personne ne pouvait 
choisir une femme hors de la communauté à laquelle il 
appartenait, qui renfermait généralement toute sa parenté^; 
et le souverain seul pouvait s’affranchir de la loi de la 
nature , ou , du moins, des lois ordinaires des nations 
jusqu’à épouser sa propre sœur *. Aucun mariage n’était 
valide sans le consentement des parents; et la préférence 
des parties, devait aussi, .dit-on, être consultée. Cepen- 
dant, vu les limites imposées par l’âge prescrit atix candi- 
dats, cette préférence devait être restreinte dans des bornes 


• Suivant la lettre de la loi, à ce que dit Garcilasso, personne ne devait 
se marier hors de sa famille. Mais cette règle étroite recevait \me inter- 
prétation très libérale, puisque tous ceux de la môme ville et même de la 
province étaient, nous dit-il, regardés comme parents. Ckm. S^al., parte I, 
lib. IV, eap. VIII. 

* Fernandez, Hist. del Piru, parte II, lib. III, cap. IX. Cette pratique, 
si révoltante pour nos sentiments qu’elle pourrait bien être jugée contre 
nature, ne doit cependant pas être regardée comme tout à fait particulière 
aux Incas, puisqu’elle fut favorisée par quelques-unes des nations les plus 
|)olies de l’antiquité. 
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plutôt étroites et arbitraires. Une habitation était préparée 
pour les nouveaux époux aux frais du district, et la part de 
terre prescrite était assignée pour leur entretien. La loi du 
Pérou pourvoyait à l’avenir de même qu’au présent. Elle ne 
laissait rien au hasard. — La cérémonie du mariage était 
suivie de fêtes générales qui duraient plusieurs jours parmi 
les amis des époux, et comme toutes les noces avaient lieu 
le même jour, et qu’il y avait peu de familles qui n’eussent 
quelqu’un de leurs membres ou de leurs parents personnelle- 
ment intéressé, il y avait dans tout l’empire un véritable jubilé 
universel de fiançailles L 

Les règlements extraordinaires touchant le mariage sous 
les Incas, caractérisent éminemment le génie du gouverne- 
ment, qui, loin de se borner aux objets d’intérêt public, péné- 
trait dans les détails les plus intimes de la vie domestique, 
ne permettant h aucun homme quelque basse que fût sa con- 
dition, d’agir pour son compte, même dans ces choses per- 
sonnelles où nul que lui ou sa famille tout au plus ne pou- 
vait être regardé comme intéressé. Aucun Péruvien n’était 
assez petit pour échapper h la vigilance paternelle du gouver- 
nement. Aucun si élevé qu’il ne sentit sa dépendance dans 
toutes les actions de sa vie. Son existence même, comme 
individu, était absorbée dans celle de la communauté. Ses 
espérances et ses craintes, ses joies et ses peines, les plus 
tendres sympathies de sa nature, qui se seraient le plus 
naturellement soustraites h la surveillance devaient toutes 
être réglées par la loi. Il n’avait pas même la permission 
d’être heureux à sa manière. Le gouvernement péruvien 
était le plus doux, mais le plus inquisiteur des despotismes. 

* Ondegardo , Seg . , MS. — Qarcilasso , Com. ReaL , parte I, 
lib. VI, cap. XXXVl. — Dec. de la Aud. Real. y MS. — Montesînos, 
Mem. Aniiguas, MS., lib. II, cap. VI. 


CHAPITRE IV. 


ÉDICATIOS. - QIIIPUS. - ASTRONOMIE. - AGBICULTDRE. ~ AQUEDUCS. 
— GUANO. — COMESTIBLES IMPORTANTS. 


«E La science ne fut pas destinée au peuple; mais aux 
gens de sang noble. Elle ne fait que bouffir et rendre vaines 
et arrogantes les personnes d’un rang inférieur. De telles 
personnes ne devraient pas non plus s’immiscer dans les 
affaires du gouvernement; car cela ferait tomber les hautes 
charges en discrédit, et porterait préjudice à l’ÉtatL » Telle 
était la maxime favorite, souvent répétée, de Tupac Inca 
Yupanqui, l’un des plus célèbres monarques péruviens. Il 
peut sembler étrange qu’une telle maxime ait jamais été 
proclamée dans le Nouveau-Monde, où les institutions popu- 


* * No es licito, que ensenen â los hijos de los plebeios las ciencias, que 
pertenescen a los generosos, y no mas; porque como gente baja, no se 
elcven, y ensobervezcan, y menoscaben, y apoquen la republlca ; bastalea 
que aprendan los oficios de sus padres ; que el mandar y governar no es 
de plebeios ; que es bacer agravio al oficio y à la republlca, encomeudarsela 
à gente comun. • Garcilasso, Corn. Real., parte 1, lib. VIII, cap. VIII. 
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laires ont été établies sur une échelle plus étendue qu’on ne 
les avait jamais vues auparavant; où le gouvernement est 
entièrement confié au peuple; et où l'éducation — au moins 
dans la grande division septentrionale du coiitiiieiit — tend 
principalement à rendre le peuple propre aux devoirs 
du gouvernement. Cependant celle maxime élait slricte- 
ment conforme au génie de la monarchie péruvienne et 
peut servir de clef à sa politique habituelle; en elTet, pen- 
dant qu’elle veillait avec une sollicitude infatigable sur ses 
sujets, pourvoyait à leurs besoins physiques, surveillait 
leur moralité, et montrait en tout l’intérêt passionné d’un 
père pour ses enfants, elle ne les regardait néanmoins que 
comme des enfants, qui ne devaient jamais sortir de mino- 
rité, pour agir et penser par eux-mêmes, mais dont tout 
le devoir était renfermé dans l'obligation de f obéissance 
implicite. 

Telle était la condition humiliante du peuple sous les 
Incas, pendant que les nombreuses familles du sang royal 
jouissaient du bienfait de toutes les lumières de l'éducation 
que pouvait fournir la civilisation du pays; et, longtemps 
après la conquête, on continua à montrer les lieux où avaient 
existé des écoles pour leur instruction. Ces écoles étaient 
placées sous la surveillance des ainaulas, ou sages » 
ayant le monopole des connaissances scientifiques, — si 
l’on peut les qualifler ainsi, — que possédaient les Péru- 
viens, et qui étaient les seuls maîtres de la jeunesse. Il était 
naturel que l'Inca prit un vif intérêt à l’instruction de la 
jeune noblesse, qui était sa propre famille. On dit que plu- 
sieurs des princes péruviens bâtirent leurs palais dans le voi- 
sinage des écoles, afin de pouvoir les visiter plus aisément 
et d’écouter les leçons des amaulas, qu’ils fortifiaient à l’oc- 
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casion d'une allocution de leur propre fond ^ Dans ces 
écoles» les élèves étaient instruits des différentes connais- 
sances que possédaient leurs maîtres, mais en ayant égard aux 
positions sociales qu’ils devaient occuper plus tard. Ils étu- 
diaient les lois et les principes du gouvernement auquel 
plusieurs d’entre eux devaient prendre part. On les initiait 
aux rites particuliers de leur religion» plus nécessaires à 
ceux qui devaient exercer des fonctions sacerdotales. Ils 
apprenaient aussi à imiter les exploits de leurs maîtres, en 
écoutant les chroniques écrites par les amautas. On leur 
enseignait à parler leur langue avec pureté et avec élé- 
gance» et ils s’instruisaient de la science mystérieuse des 
Quipus, qui donnait aux Péruviens les moyens de se com- 
muniquer leurs idées» et de les transmettre aux générations 
futures *. 

Le quipu était une corde d’environ deux pieds de long, 
composée de 01s de diverses couleurs fortement tordus , à 
laquelle étaient suspendus en manière de frange une quan- 
I tité de 01s plus petits. Les fils étaient de couleurs différentes 
et formaient des nœuds; le mot quipu, eu effet» signifie 
nomd. Les couleurs exprimaient des objets sensibles; par 
exemple, le blanc représentait V argent ^ et le jaune l’or. 
Quelquefois aussi, elles désignaient des idées abstraites; 
ainsi» le blanc signifiait la paix y et le rou^c, la guerre. Mais 
[ les quipus étaient surtout employés pour calculer. Les 
nœuds tenaient lieu de chiffres, et pouvaient être combinés 

* Garcilasso» Com. Real., parte I, lib. cap. X. 

Le descendant des Incas fait mention des restes, visibles de son temps, 
de deux palais de ses royaux ancêtres, qui avaient été bâtis dans le voisi- 
nage des écoles pour y avoir un accès plus facile. 

* Garcilasso, Com. Real., parte 1, lib. IV, cap. XIX. 
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de manière à exprimer les nombres quelqu’élevé qu’ils fus- 
sent. Par ce moyen , ils faisaient leurs calculs avec une 
grande rapidité, et les Espagnols qui visitèrent les premiers 
le pays témoignent de leur exactitude ^ 

Dans chacun des districts, il y avait des officiers, qui, 
sous le titre de quipucamayuSf ou « gardiens des quipus, > 
étaient obligés de fournir au gouvernement des renseigne- 
ments sur diverses matières importantes: L’un avait la 
charge des revenus, rendait compte de la quantité de 
matière brute distribuée parmi les ouvriers, de la qualité et 
de la quantité des ouvrages que l’on en avait fabriqué, et 
de la totalité des matières de tout espèce, déposée dans les 
magasins royaux. Un autre produisait le registre des nais- 
sances et des morts, les mariages, le nombre des hommes 
en état de porter les armes, et d’autres détails semblables 
relatifs a la population du royaume. Ces pièces étaient trans- 
mises tous les ans à la capitale, où elles étaient soumises à 
l’inspection d’officiers instruits dans l’art de déchiffrer ces 
signes mystiques. Le gouvernement était ainsi pourvu d’une 
masse précieuse d’informations statistiques; et les éche- 
veaux de fils de diverses couleurs, rassemblés et soigneuse- 
ment conservés, constituaient ce qu’on aurait pu appeler les 
archives nationales 


* Conq. i Pob. del Piru, MS. — Sarmieiito, Relacion, MS., cap. IX. 
— Acosta, lib. VI, cap. VTII. — Garcilasso, parte I, lib. VI, cap. VIII. 

* Ondegardo exprime son étonnement de la variété des objets embrassés 
par ces simples signes, • à peine croyable pour celui qui ne les a pas vus. • 
• £n aquella ciudad se ballaron muchos viejos oficialcs antiguos del Inga, 
aside la religion, como del goviemo, y otra cosa que no pudiera creer sino 
la viera, que por hilos y nudos se hallan figuradas las leyes y estatutos asi 
de lo uno como de lo otro, y las sucesiones de los reyes y tiempo que govcr- 
naron : y hallose lo que todo esto tenian â su cargo que no fue poco, y aon 
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.Mais bien que les quipus fussent suffisants pour toutes les 
applications de l’arithmétique nécessaires aux Péruviens, ils 
ne suffisaient pas pour représenter les idées et les images 
nombreuses qu’exprime l’écriture. Là même, cependant, 
cette invention avait son usage. Car, indépendamment de la 
représentation directe des objets simples, et même des idées 
abstraites dans une mesure très limités, selon ce qui a été 
dit plus haut, elle fournissait un grand secours à la mémoire 
par la voie d’association. Le nœud ou la couleur particu- 
lière suggérait, de cette manière, ce qu’il ne pouvait repré- 
senter; de même que, suivant l’expression familière d’un 
ancien auteur, le chiffre du commandement rappelle à 
l’esprit le commandement lui-même. Les quipus, employés 
ainsi, pouvaient être regardés comme la mnémonique péru- 
vienne. 

Dans les principales communautés, étaient établis des 
annalistes, dont l’occupation était d’enregistrer les événe- 
ments les plus importants qui s’y passaient. D’autres fonc- 
tionnaires d’un rang plus élevé, ordinairement les amautas, 
étaient chargés deriiistoire de l’empire, et choisis pour faire 
la chronique des grandes actions de l’inca régnant ou de ses 
ancêtres ^ Le récit, ainsi disposé, ne pouvait être commu- 
niqué que par la tradition orale; mais les quipus servaient au 
chroniqueur pour arranger les incidents avec méthode, et 

tube alguna claridad de los estutatoa que en tiempo de cada une se harian 
puesto. • [Rel. prim., MS. — Voyez aussi Sarmiento, Relaeion, MS., 
cap. IX. — Acosta, lib. VI, cap. VIII. — Garcilasso, parte I, 
lib. VI, cap. VIU, IX.) 

On peut encore trouver un vestige des quipus dans quelques parties du 
Pérou où les bergers tiennent compte de leurs nombreux troupeaux par le 
moyen de cette ancienne arithmétique. 

' Rel.prim., MS., ubi supra. 
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pour secourir sa mémoire. L’histoire, une fois amassée dans 
l’esprit, y était gravée d’une manière indélébile par une fré- 
quente répétition. Elle était redite par l’amauta à ses élèves; 
et de cette manière , l’histoire communiquée en partie par 
la tradition orale, et en partie par des signes arbitraires, 
était transmise de génération en génération , avec une suffi- 
sante différence de détails, mais suivant une esquisse géné- 
ralement conforme à la vérité. 

Les quipus péruviens étaient sans doute une pauvre 
manière de suppléer k la belle invention de l’alphabet, qui, 
employant un petit nombre de caractères simples, repré.sen- 
tant les sons au lieu des idées, peut rendre les nuances les 
plus délicates de la pensée qui puissent se présenter à 
l’esprit humain. L’invention péruvienne, était certes bien 
au dessous de celle des hiéroglyphes, inférieure même, 
à la grossière écriture figurée des Aztèques, car celle-ci, 
quoique incapable de transmettre les idées abstraites, pou- 
vait représenter les objets sensibles avec une exactitude pas- 
sable. C'est une preuve de l’ignorance absolue où les deux 
(nations restèrent l’uiie de l’autre, que les Péruviens n’aient 
[ rien emprunté du sy.stème hiéroglyphique des Mexicains, et 
j cela bien que l’existence du maguey (agave) dans l’Amérique 
du Sud eût pu leur fournir la matière employée par les 
I Aztèques pour la construction de leurs cartes*. 

^ Il est impossible de regarder sans intérêt les efforts des dif- 
férentes nations, k mesure qu’elles sortent de la barbarie, pour 


‘ Sel. pria., MS., ubi supra. — Dee. de la Aud. Seal., MS. — Sar- 
miento, Selaeion , MS., cap. IX. L’on doit avouer cependant que les 
quipus ont quelque ressemblance avec les ceintures de wampnm, — Sûtes 
de grains enfilés, employées babituellement chez les tribus américaines du 
nord pour rappeler les traités et pour d’autres usages. 
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se pourvoir de quelque symbole visible de la pensée, — cet 
agent intermédiaire par lequel Tespril de Tindividu peut être 
mis en communication avec ceux d’une société tout entière. 
Le manque d’un tel symbole est lui-méme lé plus grand 
obstacle au progrès de la civilisation ; car qu’est-ce en effet 
qu’emprisonner la pensée, en qui se trouvent les éléments 
de l’immortalité, dans celui qui la conçoit ou dans le cercle 
des êtres en contact immédiat avec lui, au lieu de l’émettre 
au d(?liors pour éclairer des milliers d’hommes, et des géné- 
rations encore à naître? Non seulement un tel symbole est 
un élément essentiel de civilisation , mais il peut être pris 
comme le critérium môme de la civilisation; car le progrès 
intellectuel d’un peuple dépend étroitement des facilités 
qu’il possède pour les communications intellectuelles. 

Cependant nous devons prendre garde de ne pas rabais- 
ser la valeur réelle du système péruvien ; et ne pas supposer 
que les quipus fussent un instrument aussi baroque, dans les 
mains d’un indigène exercé, qu’ils le seraient dans les nôtres. 
On sait l’effet de l’babilude dans toutes les opérations 
mécaniques et les Espagnols témoignent constamment de 
l’adresse et de l’exactitude des Péruviens dans celle-ci. Cette 
habileté n’est pas plus surprenante que la facilité que noos 
donne l’habitude d’embrasser, pour ainsi dire d’un regard, 
le contenu d’une page d'impression renfermant des milliers 
de caractères séparés , bien que chaque caractère exige de 
l’œil une perception distincte, et cela même sans rompre 
dans l’esprit du lecteur l’enchaînement de la pensée. Nous 
ne devons pas attacher trop peu d’importance à l’invention 
des quipus si nous songeons qu’ils fournirent les moyens 
de calcul nécessaires aux affaires d’une grande nation, 
et que, bien qu’insuffisant, ils n’étaient pas d’un faible 
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secours à ceux qui aspiraient à la gloire de la composition 
littéraire, 

L’emploi d’enregistrer les annales nationales n’était pas 
exclusivement réservé aux amautas; il était exercé en 
partie par les haravèques ou poètes, qui choisissaient les 
incidents les plus brillants pour sujets de leurs chansons et 
de leurs ballades, qui se chantaient aux fêtes royales et à la 
table de l’Inca ’. De celle manière, se forma un corps de 
poésies traditionnelles, semblables aux ballades anglaises 
et espagnoles, par lesquelles le nom de plus d’un chef bar- 
bare, qui aurait pu périr faute d’historien, est arrivé à la pos- 
térité à la faveur d’une mélodie rustique. 

On peut penser toutefois que l’histoire ne gagne pas beau- 
coup à celte alliance avec la poésie, car le domaine du poète 
s’étend sur un empire idéal ; peuplé des formes fantasti- 
ques de l’imagination, qui ressemblent peu aux réalités 
grossières de la vie. On peut croire que les annales péru- 
viennes se ressentent un peu des effets de cette union, car 
une teinte de merveilleux y est répandue jusqu’à leur der- 
nière période, et, semblable à une vapeur, se place comme 
un nuage devant l’œil du lecteur, et lui rend difficile de 
distinguer la réalité et la liction..^ 

Le poète trouvait un instrument convenable à ses besoins 
dans le beau dialecte Quichua. Nous avons déjà vu les 
mesures extraordinaires prises par les Incas pour répandre 


* Dec, de la Jud. Real. y MS. — Garcilasso, Corn. Real. y parte I, lib. II, 
cap. XXVII. Le mot haravèque signifie » inventeur » ou • auteur; ■ et 
dans son titre comme dans ses fonctions ce poète ménestrel peut nous n^)- 
peler le trouvère normand. Garcilasso a traduit une des petites pièces 
lyriques de ses compatriotes. Elle est légère et spirituelle, mais un court 
échantillon ne peut servir de base à une appréciation générale. 
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leur langue dans tout leur empire. Ainsi naturalisée dans les 
provinces les plus éloignées , elle s’enrichit d’une variété de 
mots et d’idiotismes étrangers, qui, .sous l’influence de la 
cour et de la culture poétique, si je puis m’exprimer ainsi, 
semblable à une mosaïque parfaite formée de matériaux 
grossiers et isolés se fondit peu à peu en un tout harmo- 
nieux. Le Quiebua devint le dialecte le plus riche et le 
plus varié, aussi bien que le plus élégant, de l'Amérique du 
Sud'. 

Outre les genres de compositions déjà mentionnées, on 
dit que les Péruviens montraient quelque talent pour les 
représentations théâtrales, non pas ces sèches pantomimes 
qui, s’adressant simplement aux yeux, ont faitl’amuscmentde 
plus d’une nation grossière. Les pièces péruviennes aspi- 
raient au rang de compositions dramatiques, soutenues par 
les caractères et le dialogue, composées quelquefois sur des 
sujets d’un intérêt tragique et quelquefois sur d’autres qui. 


* Ondegardo, Rel.prim., MS. 

Sarmiento déplore justement que ses compatriotes aient souffert que ce 
dialecte, qui eût pu devenir si utile dans leurs relations avec les différentes 
tribus de l’empire, tombât en désuétude. • T con tanto digo que fué harto 
bencfîcio para los Espanoles baver esta Icngua, pues podian cou ella andar 
por todas partes, en algunas de las quales ;a se vâ perdiendo. • Relacion, 
MS., cap. XXI. 

Suivant Vclasco, les Incas, en arrivant à Quito avec leurs légions 
conquérantes, furent surpris d’y entendre parler un dialecte du Quichua, 
quoiqu’il fut inconnu dans une grande partie du pays intermédiaire ; fait 
singulier, s’il est vrai. {Iliil. de Quito, tom. I, p. 185.) L’auteur, né dans 
le pays , avait pu consulter quelques précieux documents ; et ses curieux 
volumes montrent une analogie intime entre la science et les institutions 
sociales des peuples de Quito et du Pérou. Cependant son livre trahit un 
désir évident de présenter les prétentions de son pays sous le jour le plus 
imposant, et il hasarde fréquemment des assertions avec une confiance qui 
n’est pas très propre à en inspirer aux lecteurs. 
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par leur nature légère et empruntée aux relations familières, 
appartiennent à la comédie Nous n'avons maintenant 
aucun moyen de juger de l'exécution de ces pièces. Elle 
était probablement assez grossière, comme il convient à un 
peuple inculte; mais quelle qu’elle fût, la simple concep- 
tion d’un tel amusement , est une preuve de railinement 
qui distingue d’une manière honorable les Péruviens des 
autres races américaines, dont le passetemps était la guerre 
ou les chasses féroces qui en retracent l’image. 

En effet, l’esprit des Péruviens semble plutôt avoir été 
marqué par une tendance au raffinement , que ces quali- 
tés plus fortes qui assurent le succès dans les sentiers plus 
austères de la science. Dans celle-ci ils étaient en arrière de 
plusieurs nations à demi-civilisées du Nouveau Monde. Ils 
avaient quelques idées de la géographie, relatives à leur 
empire, qui était, il est vrai, fort étendu, et ils construi- 
.saient des caries avec des lignes en relief pour marquer 
les limites cl les localités, semblables à celles employées 
par les aveugles. Ils semblent n’avoir fait que des pro- 
grès médiocres en astronomie, ils divisaient l’année en 
douze mois lunaires, dont chacun , ayant son nom propre, 
était distingué par une fêle particulière’. Ils avaient aussi 
des semaines; mais, quant à leur longueur, on ne sait si 
elles avaient sept, neuf ou dix jours. Comme leur année 
lunaire retardait nécessairement sur le temps vrai, ils recti- 


' Garcilaaso, Corn. Real., ubisnpra. 

* Oudegardo, Rel.prim., MS. 

Fernandez, qui, en eontradiction avec la plupart des auteurs, fait com- 
mencer l’année péruvienne au mois de juin, donne le nom des différents 
mois , avec les travaux qui s’y rapportaient. Uial. del Peru , parte 11 , 
Ub. 111, cap. X. 
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fiaient leur calendrier par des observations solaires, faites au 
moyen d’un certain nombre de colonnes cylindriques élevées 
sur les hauteurs qui environnent Cuzco, ces colonnes leur 
servaient à prendre les azimuts; et, en mesurant leurs 
ombres , ils fixaient exactement l'époque des solstices. 
Ils déterminaient le retour des équinoxes à l’aide d'une 
colonne solitaire ou gnomon , placée au centre d’un cercle 
tracé dans l'enceinte du grand temple et traversé par un 
diamètre tiré de l'est à l'ouest. Quand les ombres étaient 
à peine visibles sous les rayons du soleil à midi, ils disaient 
< que le Dieu était assis dans toute sa lumière sur la 
colonne '. » Quito, située immédiatement sous l’équateur, 
où les rayons verticaux du soleil ne projettent aucune 
ombre à midi , était spécialement vénéré comme le séjour 
favori de la grande divinité. L'époque des équinoxes était 
célébrée par des réjouissances publiques. Le gnomon était 
surmonté par le trône doré du soleil; dans ce temps, ainsi 
qu'aux solstices, les colonnes étaient ornées de guirlandes et 
l'on faisait des offrandes de fleurs et de fruits, pendant que, 
dans tout l'empire, on célébrait une grande fêle. C'était au 
moyeu de ces périodes que les Péruviens réglaient leurs rites 
et leurs cérémonies religieuses et prescrivaient la nature des 
travaux de l'agriculture. L’année même commençait à la date 
du solstice d’hiver ’. 

' Garcilasso, Corn. Real., parte 1, lib. II, cap. XXII-XXVI. 

Les conquérants espagnols abattirent ces colonnes, comme sentant 
l’idolâtrie. Lequel des deux peuples mérite le mieux le nom de barbare F 

’ Betanzos, Nar. de lot Ingat, MS., cap. XVI. — Sarmiento, Relacion, 
MS., cap. XXllI. — Acosta, lib. VI, cap. III. 

Le gnomon le plus célèbre de l’Europe , qui s’élevait sur le dôme de 
l’église métropolitaine de Florence, fut construit par le fameux Toscanelli 
—dans le but de déterminer les solstices et de régler les fêtes de L’église 
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Cet exposé si pauvre comprend à peu près tout ce qui est 
arrivé jusqu’à nous de l’astronomie péruvienne. Il peut sem- 
bler étrange qu’une nation si avancée dans ses observations 
ne fût pas allée plus loin ; et que, malgré ses progrès géné- 
raux dans la civilisation, elle fût restée dans cette science si 
fort au dessous, non seulement des Mexicains, mais des 
Muyscas, habitant comme eux les régions élevées du grand 
plateau méridional. Ces derniers réglaient leur calendrier 
sur le même plan général de cycles et de séries périodiques 
que les Aztèques, se rapprochant encore plus du système 
suivi par les peuples de l’Asie '. 

On aurait pu croire que les Incas, les glorieux enfants du 
soleil, auraient fait une étude particulière des phénomènes 
des cieux, et auraient construit un calendrier sur des prin- 
cipes aussi scientifiques que celui de leurs voisins demi- 
civilisés. Un historien, nous assure, il est vrai, qu'ils 
disposaient leurs années en cycles de dix, cent et mille ans, 
et que par ces cycles ils réglaient leur chronologie *. Mais 


rers 1468, peut-être à une époque peu éloignée de celle de l’invention 
astronomique similaire des Indiens de l’Amérique. Voyez Tiraboschi, 
Hutoria délia letleratura Italiana, tom. VI, lib. II, sec. XXXVIII. 

* Une relation assez sèche, bien qu’aussi complète probablement que les 
autorités pouvaient le permettre , a été donnée par Piedrabita, évêque de 
Panama , sur ce peuple intéressant dans les deux premiers livres de son 
Hutoria general de las Conquisias del Nuevo Regno de Granada (Madrid, 
1688). — M. de Humboldt eut le bonheur d’obtenir un MS., composé 
par un ecclésiastique espagnol résidant à Santa-Fé de Bogota et se rappor- 
tant au calendrier Muysca, dont le philosophe prussien a donné une analyse 
étendue et lumineuse. Vue des CordiHèret^ p. 244. 

* Montesinos, Mem. AntiguaSy MS., lib. II, cap. VII. 

* Renovo la computacion de los tiempos , que se iba perdiendo , y se 
contaron en su reynado los anos por 365 dias y seis horas ; à los anos 
anadio decadas de 10 anos, à cada diez decadas una centuria de 100 anos, 
y êk cada diez centurias una capachoata o jutipbuacan, que sou 1,000 anos. 
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celte assertion , qui n'est pas invraisemblable en elle-même , 
repose sur un auteur d'une faible critique, et elle est contre- 
balancée par le silence de toutes les autorités plus graves et 
plus anciennes, aussi bien que par l'absence de tous monu- 
ments, semblables à ceux que l'on a trouvés chez d’autres 
nations américaines pour attester l’existence d’un tel calen- 
drier. L’infériorité des Péruviens s’explique peut-être en 
partie, par ce fait, que leur clergé, sortait exclusivement 

9 

du corps des Incas, ordre de noblesse privilégié, qui n’avait 
pas besoin de s’approprier une science supérieure pour tenir 
à distance un profane vulgaire. Le peu de science véritable 
que possédait le prêtre aztèque, lui donnait la clef des mys- 
tères des cieux, et le faux système d’astrologie qu'il élevait 
sur cette base lui donnait l’autorité d'un être qui avait 
dans sa nature quelque chose de la divinité. Mais le noble 
Inca était divin par sa naissance; l’étude illusoire de l’astro- 
logie, si attrayante pour un esprit peu éclairé, n’obtenait de 
lui aucune attention ; les seules personnes au Pérou qui 
prétendissent au don de lire dans l’avenir, étaient les devins, 
hommes qui, joignant à leurs prétentions, quelque habileté 
dans l’art de guérir, ressemblaient aux sorciers qui se ren- 
contrent chez beaucoup de tribus indiennes. Mais cette pro- 
fession était peu considérée, excepté des classes inférieures, 
et était abandonnée à ceux que l’âge et les infirmités . 
rendaient impropres aux occupations de la vie réelle ^ 


que quiere decir el grande ano del sol ; asi contaban los siglos y los sucesos 
mémorables de sus reyes. • Montesinos, loo. cit. 

^ * ■ Ansi mismo les hicieron senalar gente para hechizeros que tambien 

es entre ellos , oficio publico y conoscido en todos los diputados para 
ello no lo tenian por travajo, porque ninguno podia tener semejante ofioio 
como los diclios sino fuesen viejos é viejas, y personas inaviles para tra- 
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Les Péruviens connaissaient une ou deux constellations, 
et ils observaient les mouvements de Vénus, à laquelle, 
comme nous l’avons vu, ils dédiaient des autels. Mais leur 
• ignorance des premiers principes de la science astronomique 
paraît dans leurs idées sur les éclipses, qui, dans leur opi- 
nion dénotaient quelque grand désordre de la planète; et 
quand la lune éprouvait une de ces défaillances mysté- 
rieuses, ils faisaient résonner leurs instruments, et remplis- 
saient Pair de clameurs et de lamentations pour la tirer de 
sa léthargie. Des idées si puériles, forment un contraste 
frappant avec la science réelle que les Mexicains déployaient 
dans leurs tables hiéroglyphiques, dans lesquelles la cause 
véritable de ce phénomène est clairement représentée*. 

Mais s’ils furent moins heureux dans l’exploration du ciel, 
l’on doit accorder que les Incas ont surpassé toute autre 
race américaine dans leur domination terrestre. Ils prati- 
quaient l’agriculture selon des principes qu’on peut dire véri- 
tablement scientifiques. Elle était la base de leurs institu- 
tions politiques. N’ayant pas de commerce extérieur, c’était 
l’agriculture qui leur fournissait les moyens de leurs échanges 
intérieurs, leur subsistance et leurs revenus. Nous avons 
vu les mesures remarquables qu’ils prenaient pour distri- 
buer la terre en parts égales entre les, gens du peuple, 
en exigeant de chacun , les ordres privilégiés excep- 
tés, de concourir à la cultiver. L’Iuca lui-même ne dé- 
daignait pas de donner l’exemple. Dans une des grandes 
fêtes annuelles, il allait aux environs de Cuzco, suivi de sa 

vajar, como mancos, cojos, o contrechos, y génie aai k quien faltava las 
fuerzas para ello. • Ondegardo, Rel. Seg.^ MS. 

‘ Voyez Codex Tel.-RemensU^ part. IV, pl. XXII, ap. Antiquiiies of 
Mexico^ vol. I (Londres, 1829). 
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cour, Cl, Cl) préseuce de tout le peuple, il relouruail la lerre 
avec une cliariue d’or, — ou uu iiislruuienl qui en leuail 
lieu, — coiisacranl ainsi la profession du laboureur connue 
digue d’être esertée par lus enfants du soleil 

Le patronage du gouvcrneiucnt ne se bornait pas à cette 
démonstration peu coûteuse de coudeseendauce royale , 
mais il se manifestait par les mesures les plus eflicaces pour 
faciliter les travaux du laboureur. Une grande partie du pays 
le long de la côte, souffrait du manque d’eau, car il y tom- 
bait peu ou point de pluie, et le petit nombre des rivières, 
dans leur cours borné et rapide des montagnes à la mer, 
n’excrvait qu’une influence très limitée sur la vaste étendue 
du territoire. Le sol était, il est vrai, en grande partie 
sablonneux et stérile; mais plusieurs endroits pouvaient 
être améliorés, et ne demandaient en effet qu’à être arrosés 
convenablement pour devenir susccjôibles d’une production 
extraordinaire. L’eau y était conduite au moyen de canaux et 
d’aqueducs souterrains, construits sur une grande échelle. 
Ils étaient formés de grandes dalles de pierre de taille, 
soigneusement jointes sans ciment, et au moyen de conduits 
et d’écluses cacbces, ils versaient un volume d’eau sullisaut 
pour humecter les terrains inférieurs qu’ils traversaient. 
Quelques-uns de ces aqueducs étaient d’une grande lon- 


* Sarmiento, lielaciou, MS., cap. XVI. 

Il semble aussi que les uobles, à cette grande fête, imitaient l’exemple 
de leur maître. • Fosadas todas las fiestas, en la ultinia llcvan machos 
arados de mauos, los quaics, antiguamente hcran de oro ; i (-chos los oficios, 
tomava cl Iiiga un arado i comeuzava cou cl à romper la tierra, i lo mismo 
los dcnias scnorcs, para que de alli udelantc en todo su senorio hiciesen lo 
mismo ; i sin que cl Inga hiciesc esto, no avia Indio que osase romper la 
tierra, ni pensavan que produjesc si el Inga no la rompia primero, i esto 
vaste quanto i las fiestas, a Coitq. i Pob. del Piru, MS. 
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gueur. L’un, qui traversait le district de Condesuyu, avait 
de quatre h cinq cents milles. On les amenait de quelques 
lacs supérieurs ou de réservoirs naturels du centre des mon- 
tagnes, et ils s’alimentaient de distance en distance par 
d’autres bassins situés sur leur chemin le long des pentes 
de la Sierra. Dans ce trajet il fallait quelquefois ouvrir un 
passage à travers les rochers, et cela sans outils de fer; 
il fallait tourner des montagnes impraticables, traverser 
des rivières et des marais; enfin, ils rencontraient les mêmes 
obstacles que dans la construction de leurs grandes roules. 
Mais les Péruviens semblaient prendre plaisir h lutter contre 
les obstacles naturels. L’un voit encore près de Caxamarca 
un tunnel, qu’ils creusèrent dans les montagnes pour ouvrier 
une issue aux eaux d’un lac lorsque, dans la saison des 
pluies, elles s’élevaient à une hauteur qui menaçait le pays 
d’inondation L 

Les conquérants espagnols laissèrent tomber en rumes 
la plupart de ces utiles ouvrages des Incas. En quelques 
endroits les eaux coulent encore dans ces canaux souterrains 
et silencieux, dont les détours et les sources sont restés éga- 
lement inexplorés. D’autres, quoique délabrés en partie, et 
obstrués par les décombres et la forte végétation du sol. 


* Sarmiento, Relacion , MS,, cap. XXI. — Gtarcilasso, Corn. Real. ^ 
parte T, lib. V, cap. XXIV. — Stevenson, Narrative of a Ucenty Year$* 
Résidence in S. America (Londres, 1829), vol. I, p. 412; H, p. 173, 174. 

• Sacauan aeequias en cabos y por partes que es cosa estrana afinnar 
lo ; porque las echauan por lugares altos y baxos : y por laderas de los 
cabeços y lialdas de sierras que estan en los valles ; y por ellos mismos 
atraniessan. muchas, unas por una parte, y otras por otra, que es gran 
delectacion carainar por aquellos valles , porque parece que se anda entre 
huertas y florestas llenas de frescuras. « Cieza de Leon, Cronica^ 
cap. LXYI. 
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trahissent encore çà et là leur direction par des parcelles 
de terre fécondes. Tels sont les restes qui subsistent dans 
la vallée de Nasca, canton fertile qui interrompt de longues 
suites de déserts, où les anciens canaux des Incas, pro- 
fonds de quatre ou cinq pieds sur trois de large et formés 
d'énormes blocs de maçonnerie sans ciment, sont amenés 
d'une distance inconnue. 

On prenait les plus grands soins pour que chaque habi- 
tant du pays traversé par ces cours d’eau pût en profiler. La 
quantité d'eau allouée à chacun était réglée par la loi, et des 
inspecteurs royaux en surveillaient la distribution et avaient 
soin qu’elle fût appliquée fidèlement à l’irrigation de la lerreL 

Les Péruviens montraient le même esprit d’entreprise 
dans la manière d’introduire la culture dans les parties mon- 
tagneuses de leur empire. Beaucoup de montagnes, bien que 
couvertes d’un sol puissant, étaient trop escarpées pour être 
labourées. Ils les taillaient en terrasses , soutenues par des 
pierres brutes, diminuant par une gradation régulière vers 
le sommet ; de telle sorte que, tandis que la terrasse infé- 
rieure, ou Andcriy comme l’appelèrent les Espagnols, qui 
entourait la base de la montagne, pouvait contenir des cen- 
taines d’acres, la plus élevée était seulement assez grande 
pour recevoir quelques rangés de blé indien *. Quelques-unes 


‘ Pedro Pizarro, Descuà. y Conq.^ MS . — Memirs of Gcn. Miller, v. II, 

p. 220. • 

* Miller suppose que ce fut de ces andmes que les Espagnols donnèrent 
le nom d’Andes aux Cordillères de l’Amérique méridionale {Mem. of Gen. 
Miller, vol. II, p. 21 9) . Mais le nom est plus ancien que la conquête, suivant 
Garcilasso, qui le dérive de Anti^ nom d’une province à l’est de Cuzco {Com. 
Real.t parte I, lib. II, cap. XI). Anta, nom du cuivre, qui se trouvait en 
abondance dans certains cantons du pays, peut avoir suggéré le nom de la 
province, sinon celui des montagnes immédiatement. 
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(les hauteurs présentaient une telle masse de rocs solides 
qu’après les avoir taillées en terrasse, il fallait les couvrir 
d'une grand épaisseur de terre, avant qu’elles pussent se prê- 
ter aux travaux du laboureur. Tel fut le labeur patient par 
lequel les Péruviens combattirent les formidables obstacles 
que présentait la face de leur pays. Sans l’usage des outils 
et des machines familiers aux Européens, les individus 
isolés n’auraient pu faire que peu de chose; mais agissant 
en grande masse, sous une direction commune , ils furent 
capables, grâce à une persévérance infatigable, d’accomplir 
des travaux dont le projet aurait effrayé même les Euro- 
péens ^ 

Dans le même esprit d’économie agricole qui préservait 
les rochers de la Sierra de la stérilité, ils creusaient le sol 
aride des vallées et cherchaient une couche où l’on pût trou- 
ver quelque humidité naturelle. Ces excavations,‘appelées par 
les Espagnols hoyas^ ou « puits » se faisaient sur une grande 
échelle, renfermant souvent plus d’un acre, creusées à la 
profondeur de quinze ou vingt pieds, et entourées d’un mur 
de adobesy ou briques cuites au soleil. Dans le fond de l’exca- 
vation, bien préparé par un riche engrais de sardines, — 
petit poisson que l’on trouvait en grande quantité le long des 
côtes, — on plantait quelqu’espèce de grain ou de légume*. 

Les fermiers péruviens connaissaient bien les différentes 
sortes d’engrais, et ils en faisaient grand usage; chose rare 


* Mm. of Gen. Miller, ubi supra. — Garcilasso, CWi. Real.^ parte I, 
Ub. V, cap. I. 

* Cieza de Leon, Crontea, cap. LXXIII. 

Les restes de ces anciennes excavations excitent encore l’étonnement 
du voyageur moderne. Voyez Stevenson, Résidence in S. America, vol. I, 
p. 359. — Mac Culloch, Researches, p. 358. 
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dans les riches contrées des tropiques, et qui ne se pratiquait 
probablement pas ailleurs chez les tribus grossières de l’Anaé- 
rique. Ils se servaient beaucoup du guanos précieux dépôt 
des oiseaux de mer, qui a tant attiré récemment l'attention 
des agronomes de l’Europe et de notre pays, et dont les 
Indiens appréciaient parfaitement les propriétés stimulantes 
et nutritives. On le trouvait eu telle quantité sur les petites 
îles qui bordent la côte, qu’on croyait voir de hautes col- 
lines qui étant couvertes d’une incrustation saline blanche, 
reçurent des conquérants le nom de Sierra Nevada , ou 
a montagnes neigeuses. » 

Les Incas prirent leurs précautions ordinaires pour assu- 
rer au laboureur les avantages de cet article important. Ils 
assignèrent l’exploitation des petites îles de la côte h chacun 
des districts qui les avoisinaient. Quand l’ile était grande, 
elle était partagée entre plusieurs districts, et les limites de 
la partie attribuée à chacun étaient clairement déterminées. 
Tout empiétement des uns sur les autres était sévèrement 
puni. Et ils assuraient la conservation des oiseaux par des 
peines aussi sévères que celles qu’avaient établies les Nor- 
mands tyrans de l’Angleterrre, pour la protection du gibier. 
Il était défendu sous peine de mort de mettre le pied dans 
les îles pendant la saison de la ponte, et tuer les oiseaux 
entraînait en tout temps la même punition L 

On pourrait supposer d’après l’état avancé de l’agriculture 
que les Péruviens ont eu quelque connaissance de la char- 
rue, si généralement en usage chez les nations primitives de 
l'ancien continent. Mais ils n’avaient ni le soc en fer de 

‘ Acosta, lib. IV, cap. XXXVI. — Garcilasso, Corn. Real., parte I, 
lib. V, cap. III. 


COUP d'oeil sur la civilisation des incas. us 

l'Ancien Monde, ni les bêtes de trait, qui ne se trouvaient 
dans aucune partie du Nouveau. L’instrument dont ils se 
servaient était un fort pieu à pointe aiguë, traversé à dix ou 
douze pouces de la pointe par une pièce horizontale, sur 
laquelle le laboureur pouvait appuyer son pied pour l'enfon- 
cer dans la terre.' Six ou huit hommes robustes étaient attelés 
au pieu par des cordes et le traînaient avec force, — tirant li 
la fois, et marquant la cadence eu chantant leurs airs natio- 
naux, accompagnés par leurs femmes qui venaient derrière 
eux pour briser les mottes de terre avec des râteaux. La 
terre meuble offrait peu de résistance , et le laboureur par 
une longue habitude, acquérait une adresse qui le rendait 
capable de retourner la terre à la profondeur nécessaire avec 
une facilité étonnante. Ce moyen de suppléer â la charrue 
n'était qu'une invention grossière, cependant il est curieux, 
comme l'unique echaiitillon de ce genre chez les aborigènes 
américains, et peut-être, n'était guère inférieur à l’instru- 
ment de bois qu’y substituèrent à sa place les conquérants 
européens '. 

C’était souvent la politique des Incas, après avoir pourvu 
de moyens d’irrigatiens une contrée déserte, et l’avoir 
ainsi rendue propre au travail du laboureur, d’y trans- 
planter une colonie de mitimaes, qui la mettaient en culture 
en lui faisant produire les récoltes les mieux appropriées 
au sol. En même temps que la nature particulière et la qua- 
lité des terres étaient ainsi consultées, un moyen d'échange 
était offert aux provinces voisines pour leurs divers pro- 
duits, qui, par la conformation du pays, variaient beaucoup 
plus qu’il n’est ordinaire, dans les mêmes limites. Pour faci- 

' Garcilasso, Com. Real., parte I, lib. V, cap. II. 
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liter ces échanges agricoles, des foires se tenaieol trois fois 
par mois duos quelques-unes des villes les plus peuplées. A 
défaut de monnaie, on y trafiquait par lechange direct des 
produits respectifs. Ces foires étaient autant de jours de fête 
pour le délassement de l’ouvrier industrieux ^ 

Tels étaient les expédients adoptés par les fncas pour 
ramélioralion de leur territoire; et bien qu’ils soient impar- 
faits, on doit accorder qu’ils montrèrent une connaissance 
des principes de l’agriculture qui leur donne quelque droit 
au rang de peuple civilisé. Grâce à leur culture patiente et 
judicieuse, chaque pouce de bonne terre était porté à sa 
plus haute puissance de production, pendant que les ter- 
rains les plus ingrats étaient contraints de fournir quelque 
tribut â la subsistance du peuple. Partout la terre abondait 
en témoignage de la richesse agricole, depuis les riantes 
vallées qui longeaient la côte , jusqu’aux terrasses escarpées 
de la sierra, qui s’élevant en pyramides de verdure, bril- 
laient de toutes les splendeurs de la végétation tropicale. 

La conformation du pays était particulièrement favorable, 
comme on l’a déjà remarqué, à une variété infinie de pro- 
duits, non pas tant par son étendue que par ses différences 
de hauteur, qui plus remarquables encore que celles du 
Mexique, comprennent tous les degrés de latitude depuis 
l’équateur jusqu’aux régions polaires. Cependant, bien que 
la température change dans cette région selon le degré d’élé- 
vation, elle reste à peu près identique dans le même canton, 
pendant toute l’année, et les habitants ne sentent aucun de 
ces agréables changements de saison qui appartiennent aux 


* Sarmiento, Relacion , MS., cap. XIX. — Garcilasso, Ccm. Real.^ 
parte I, lib. VI, cap. XXXVl; lib. VII, cap. I. — Herrera, Eut. 
General, dec. V, lib. IV, cap. III. 
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latitudes tempérées du globe. Ainsi, pendant que l'été 
règne avec tontes ses ardeurs dans les régions brûlantes du 
palmier et du cocotier, qui bordent les rivages de l'océan, la 
surface des larges plateaux brille de la fraîcheur d’un prin- 
temps perpétuel, et les hauts sommets des Cordillères sont 
blanchis par un hiver éternel. 

Les Péruviens mirent û profit cette variété fixe de climat, 
si je pois parler ainsi , en cultivant les productions appro- 
priées à chacun d’eux; et ils dirigèrent particulièrement 
leur attention sur celles qui offraient à l’homme le plus de 
matières nutritives. Ainsi dans les régions inférieures, on 
trouvait le cassavier et la banane, cette plante bieufaisante 
qui semble avoir relevé l’homme de la malédiction primi- 
tive — si ce ne fut pas plutôt une bénédiction — qui le con- 
damne à travailler pour sa subsistance *. 

Quand la banane disparaissait du paysage, on la rempla- 
çait avantageusement par le maïs, objet principal de l'agri- 
culture dans les deux parties nord et sud du continent amé- 
ricain; qui, après son exportation dans l’Ancien Monde 
s’y répandit si rapidement que l’on crut qu'il en était indi- 
gène Les Péruviens connaissaient bien les différentes 

* Les propriétée prolifiques de la banane sont indiquées par M. de Hum- 
boldt, qui établit que sa productivité, comparée à celle du blé, est comme 
133 à 1 , et à celle de la pomme de terre comme 44 à 1 ( Ettai politiqu* 
tnr U royaume de U$ Nouvelle-Stpayne (Paris, 1837), tom. Il, p. 339), 
C’est une erreur de croire que cette plante n’était pas indigène de l’Amé- 
rique du Sud. On a sonvent trouvé dans les anciennes tombes péruviennes 
la feuille du bananier. 

V Le nom impropre de ble' de Turquie témoigne de l’erreur populaire. 
Cependant sa propagation rapide en Europe et en Asie , après la décou- 
verte de l’Amérique, est sufiisante en elle- même pour montrer qu’il n’aurait 
pn être indigène de l’Anoien Monde et ; rester généralement inconnu 
pendant si longtemps. 
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manières de préparer cet utile végétal, quoiqu’ils semblent 
n’en avoir pas fait de pain, sinon, aux jours de fêtes. Ils 
extrayaient une sorte de miel de la tige, et fabriquaient avec 
le grain fermenté une liqueur enivrante, dont ils faisaient 
comme les Aztèques un usage immodéré '. 

Le climat tempéré des plateaux leur fournissait le maguey 
{Agave americana), dont ils connaissaient en grande partie 
les qualités extraordinaires, mais non la plus importante, 
qui est de fournir une matière première pour la fabrication 
du papier. Le tabac était aussi un des produits de cette région 
élevée. Cependant les Péruviens différaient de toutes les 
autres nations indiennes qui le connaissaient, en ce qu’ils 
l’employaient seulement en médecine, sous forme de prise*. 

Ils purent trouver un moyen de remplacer ses qualités 
narcotiques dans le coca {Erythroxylum peruvianum) ou 
cuca comme l’appelaient les indigènes. C’est un arbuste qui 
croît à hauteur d’homme. Quand les feuilles sont recueillies, 
on les dessèche au soleil, et, en les mêlant avec un peu de 
citron, on en fait une préparation qui se mâche, ressemblant 
beaucoup à la feuille de bétel de l’Orient *. 


* Acosta, lib. IV, cap. XVI. 

La matière saccharine contenue dans la tige du maïs est beaucoup plus 
abondante dans les contrées tropicales que dans les latitudes plus septen* 
trionales, tellement que dans les premières on voit quelquefois les indigènes 
la sucer comme la canne à sucre. Une espèce de liqueur fermentée, sora, 
faite avec le grain était si forte que l’usage en était interdit par les Ineas, 
du moins au peuple. Leurs injonctions ne paraissent pas avoir obtenu dans 
cette occasion une obéissance aussi implicite qu’à l’ordinaire. 

’ Garcilasso, C<m. Real., parte I, lib. II, cap. XXV. 

’ La feuille piquante du bétel était de même mêlée de citron lorsqu’on 
la mâchait (Elphinstone, éfi»/orjrq^/*dia (Londres, 1841), vol. I,p. 331). 
La ressemblance de ce récréatif social , aux extrémités de l’Orient et de 
l’Occident, est singulière. 
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Avec une petite provision de ce cuca dans sa poche et 
une poignée de maïs grillé, l’Indien du Pérou aujourd'hui 
encore accomplit ses pénibles voyages jour après jour, sans 
fatigue ou du moins sans se plaindre. La nourriture même 
la plus fortiflanle lui est moins agréable que son narcotique 
chéri. On dit que sous les Incas il était réservé exclusive- 
ment pour les classes nobles. S'il en est ainsi, le luxe du 
peuple s’accrut par la conquête; et, depuis cette époque le 
cuca fut employé si généralement, que cet article consti- 
tua une des sources les plus importantes du revenu colo- 
nial de l'Espagne L’on dit cependant qu’avec les charmes 
calmants d'un narcotique, cette plante si vantée par les indi- 
gènes, quand on en use avec excès, produit tous les effets 
malfaisants de l'ivresse habituelle 

Plus haut sur les pentes des Cordillères, au delà des 
limites du maïs et du quima , grain ayant quelque rapport 
avec le riz, et cultivé en grand par les Indiens, devait se 
trouver la pomme de terre, dont l'introduction en Europe a 
fait époque dans l'histoire de l'agriculture. Indigène du Pérou, 
ou importée de la contrée voisine du Chili, elle était la 
production principale des plaines élevées, au temps des Incas, 
et ou continuait de la cultiver dans les régions équatoriales 
à une hauteur qui atteignait à plusieurs milliers de pieds 

' Oadegardo, J!el. Seg., M.S. — Acosta, lib. IV, cap. XXII. — Ste- 
venson, Retidence in South America, vol. II, p. 63. — Cieza de Leon, 
Cronica, cap. XCVI. 

• Un voyageur ( Poeppig ) , dont The Foreign Quarterlg Jievieie 
(n° XXXIII), donne une analyse, s’étend sur les effets malfaisants de 
l’usage habituel du cuca, comme très semblables à ceux qu’éprouve l’homme 
qui mâche de l’opium. Il est étrange que des propriétés si funestes n’aient 
pas été mentionnées plus fréquemment par d’autres écrivains. Je ne me 
rappelle pas les avoir vus y faire même allusion. 
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au dessus des limites des neiges éternelles dans les latitudes 
tempérées de l'Europe L’on pouvait voir encore plus haut 
des spécimens sauvages de ce légume , croissant spontané- 
ment au milieu des buissons rabougris qui revêtaient les ver- 
sants élevés des Cordillères, jusqu'à ce que ceux-ci s’abais- 
sassent graduellement jusqu'aux mousses et à l’herbe courte 
et jaune, pajonal, qui, comme un tapis doré, se déroulait 
autour de la base des cônes énormes qui montaient bien 
haut dans les régions de l'éternel silence, tapissés de neiges 
accumulées pendant des siècles *. 

• Malte-Brun, livre LXXXVI. 

La pomme de terre, trouvée par les premiers explorateurs dans le Chili, 
le Pérou, la Nouvelle -Grenade et tout le long des Cordillères de l’Amérique 
du Sud, était inconnue au Mexique, preuve de plus de l’entière ignorance 
où restèrent l’une de l’autre les nations respectives des deux continents. 
M. de Ilumboldt, qui a donné tant d’attention a l’histoire primitive de ce 
légume qui exerça une influence si importante sur la société européenne , 
suppose que sa culture en Virginie, où il fut connu des premiers planteurs, 
devait être venue dans l’origine des colonies espagnoles méridionales. 
Ettai politique , tome II, p. 162 . 

* Pendant que le Pérou, sous les Incas, pouvait se vanter de ces produc- 
tions indigènes, et de plusieurs autres, moins familières à l’Européen, il 
en ignorait plusieurs très importantes , qui , depuis la conquête , ; ont 
prospéré comme sur leur sol natal. Tels sont l’olivier, la vigne, le figuier, 
le pommier, l'oranger, la canne à sucre. Aucune des céréales de l’Ancien 
Monde ne s’jr trouvait. Le blé ; fut introduit d’abord par une dame 
espagnole de Truxillo, qui prit beaucoup de peine pour le répandre parmi 
les colons, ce qui n’échappa point à l’attention du gouvernement, soit dit 
à son honneur. Elle se nommait Maria de Escobar. L’histoire, qui s’occupe 
tant de célébrer les fléaux de l’humanité, devait prendre plaisir à rappeler 
une personne qui compte parmi ses bienfaiteurs réels. 
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MOUTONS DU PÉROU. - GRANDES CHASSES. — MANUFACTURES. — INDUSTRIE 
MKCANIUUE. — ARCHITECTURE. — RÉFLEXIONS. 


On pourrait raisonnablement attendre qu'une nation qui 
avait fait de tels progrès en agriculture, fut aussi assez avan- 
cée dans les arts mécaniques , spécialement lorsque, comme 
c’était le cas au Pérou , son économie agricole exigeait en 
elle-même un degré assez considérable d’industrie. Chez 
la plupart des nations, le progrès des manufactures s’est 
trouvé intimement lié à ceux de l’agriculture. Ces deux arts 
ont le même grand objet de fournir aux nécessités, au 
comfort, et dans un état de société plus raffiné, aux super- 
Ouilés de la vie, et quand l’un est arrivé à une perfec- 
tion qui implique un certain progrès dans la civilisation, 
l’autre doit naturellement recevoir un développement corres- 
pondant, grâce aux exigences croissantes et aux facultés que 
développe un pareil état de chose. Les sujets des ïncas, dans 
leur dévouement patient et tranquille aux humbles occupa- 
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lions de l'industrie qui les attachaient i'i leur sol natal , res- 
semblaient davantage aux nations orientales , telles que les 
Hindous et les Chinois, qu'aux membres de la grande famille 
Anglo-Saxonne que leur caractère audacieux a poussés à 
chercher fortune, au milieu des tempêtes de l’Océan et à 
ouvrir des communications avec les régions les plus reculées 
du globe. Les Péruviens, malgré la grande étendue de leqrs 
côtes n’avaient pas de commerce extérieur. 

Pour leurs fabrications domestiques, ils trouvaient des 
avantages particuliers dans une matière première incompa- 
rablement supérieure à tout ce que possédaient les autres 
races du continent occidental. Ils remplaçaient très bien le 
lin par un produit qu’ils savaient tisser comme les Aztèques, 
avec le fil flexible du magucy. Le coton croissait en abon- 
dance sur le sol bas et brûlant de la côte, et leur fournissait 
un vêtement assorti aux latitudes chaudes du pays. Ils obte- 
naient du Lama et des espèces analogues de moutons péru- 
viens une toison appropriée au climat froid du plateau, 
c plus précieuse , * pour citer le langage d’un écrivain bien 
informé, < que le duvet du castor canadien , la toison de la 
brebis des Calmouks , ou de la chèvTe syrienne ' . » 

Des quatre variétés du mouton péruvien celle du Lama, 
qui est la pins connue, est la moins estimée pour sa laine. 
Le Lama est surtout employé comme bêle de somme, et 
bien qu’il soit un peu plus grand que les autres espèces, sa 
petite taille et son peu de force, sembleraient le rendre peu 
propre à cette destination. Il ne porte guère que cent livres 

* Wallon, Uiêtorical and Deicriptice Aceouui of ihe Pernvian Shetp 
(Londres, 1811), p. 115. La comparaison de cet auteur s’applique à la 
laine de la vigogne, l'animal le plus estimé de sa classe pour la beauté de 
sa toison. 
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pesant, et ne peut faire plus de trois ou quatre lieues par 
jour. Mais tout cela est compensé par le peu de soin et de 
dépense qu’exige son éducation et son entretien. Il trouve 
une subsistance facile, dans la mousse et les herbes rabou- 
gries qui poussent en faible quantité le long des flancs des- 
séchés et des précipices des Cordillères. Son estomac, grâce 
à sa constitution, semblable à celle du chameau, le met en 
état de se passer d’eau pendant des semaines et même des 
mois de suite. Son sabot spongieux , armé d’un ergot ou 
talon pointu pour le mettre en état de se soutenir sur la 
glace, n’a jamais besoin d’être ferré; et la charge placée sur 
son dos repose en sûreté dans son lit de laine , sans le 
secours de sangle ou de selle. Les lamas marchent par 
troupe de cinq cents ou même de mille, et ainsi, quoique 
chacun ne porte que peu de chose, la niasse des transports 
est considérable. La caravane entière voyage d’un pas régu- 
lier, passant la nuit en plein air sans souffrir de la tempéra- 
ture la plus froide, marchant dans un ordre parfait et obéis- 
sant à la voix du conducteur. 'Ce n’est que lorsqu’il est 
surchargé, que ce courageux petit animal refuse d’avancer, 
et ni les coups ni les caresses ne peuvent le faire relever. 
Dans cette occasion, il est aussi hardi à maintenir ses droits 
qu’il est habituellement docile et soumis L 

L’emploi des animaux domestiques distinguait les Péru- 
viens des autres races du Nouveau-Monde. Cette économie 

‘ Walton, lliitorical and Descriptive Account of the Peruvian Sheep, 
p. 23 et seq. — Garcilasso, Com. Real., parte I, lib. VIII, cap. XVI. 
— Acosta, lib. IV, cap. XLI. 

Llama , suivant Garcilasso de la Vega, est un mot péruvien signifiant 
» troupeau. » {Ibid., ubi supra.) Les indigènes ne se servaient pas du lait 
de leurs animaux domestiques ; le lait n’éfait employé, je crois, par aucune 
tribu du continent américain. 
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(lu travail humain remplace par celui des animaux est un 
élément important de civilisation, qui ne le cède qu’à l’avan- 
tage obtenu parla substitution des machines à l’un et à l’autre. 
Cependant les anciens Péruviens semblent en avoir tenu 
beaucoup moins de compte que les conquérants espagnols , 
et avoir estimé le lama, comme les autres animaux de ce 
genre, principalement pour sa toison. D’immenses troupeaux 
de ce « gros bétail, » comme on les appelait, et « de menu 
bétail', » ou alpacas, étaient entretenus par le gouvernement, 
comme on l’a déjà dit, et placé sous la direction de bergers, 
qui les conduisaient d’une partie du pays à une autre, sui- 
vant les changements de saison. La règle qui présidait à ces 
migrations était aussi précise que celle suivant laquelle le 
code de la mesla déterminait les migrations des immenses 
troupeaux mérinos en Espagne; et les conquérants quand' 
ils abordèrent au Pérou, furent surpris de trouver une race 
d’animaux si semblables aux leurs par leurs qualités et leurs 
habitudes, et soumis au contrôle d’un système de législation 
qui pouvait paraître emprunté à leur pays*. 

Cependant on tirait les plus abondantes quantités de laine, 
non de ces animaux domestiques, mais des deux autres 
espèces, les huanacos et les vicunaSy qui erraient en liberté 
sur les sommets glacés des Cordillères, où souvent on pou- 
vait les voir, escaladant les pics couverts de neige, que nul 
être vivant n’habite excepté le condor, l’oiseau gigantesque 

* Ganado maior, Ganado mener . 

* Le judicieux Ondogardo recommande énergiquement l’adoption do 

plusieurs de ces règlements au gouvernement espagnol, comme étant par- 
ticulièrement appropriés aux besoins des indigènes. • En esto de los 
ganados parescio haber hecho muchas constitucioncs en difcrciitcs ticrapos, 
é algunas tan utiles é provcchosas para su conservacion que conviendria 
que tanibien guardasen agora. » Rel. Seg.y MS. ^ 


COUP d’oeil sur la civilisation des incas. isr. 

des Andes, que ses larges ailes soutiennent dans l'atmo- 
sphère, à la hauteur de plus de vingt mille pieds au dessus 
du niveau de la mer Dans ces âpres pâturages, « le trou- 
peau sans bercail > trouve une nourriture suflisante dans le 
ychu, espèce d’herbe répandue tout le long de la grande 
chaîne des Cordillères, depuis l’équateur jusqu’aux limites 
méridionales de la Patagonie. Et comme ces limites déter- 
minent le territoire parcouru par les moutons péruviens, qui 
s’aventurent rarement, sinon jamais, au nord de la ligne, il 
semble assez probable que cette mystérieuse petite plante est 
si nécessaire à leur existence, que son absence est la raison 
principale pour laquelle ils n’ont pas pénétré dans les lati- 
tudes nord de Quito et de la Nouvelle-Grenade ’. 

Mais bien qu’ils fussent ainsi errants, sans maîtres dans 
les solitudes sans bornes des Cordillères, le paysan Péruvien 
n’avait jamais la permission de chasser ces animaux sau- 
vages, qui étaient protégés par des lois non moins sévères 
que les timides troupeaux qui paissaient sur les pentes plus 
cultivées du plateau. Le gibier sauvage de la forêt et de la 
montagne était la propriété du gouvernement, autant que 
s’il eût été enfermé dans un parc ou dans un bercail ’. 
Ce n’était que dans des occasions déterminées, aux grandes 
chasses qui avaient lieu une fois par an , sous la surin- 
tendance personnelle de l’Inca ou de ses principaux offi- 
ciers, que l’on pouvait prendre le gibier. Ce? chasses ne 
pouvaient se répéter dans la même partie du pays qu’une fois 
en quatre ans, cet espace de temps devait être accordé pour 


' Malte-Brim, lib. LXXXVI. 

’ Ychu, appelé dans la • Flora Feruana • Jarava; classe, Moaandria 
Üigÿttia. Vojrcï Wallon, p. 17. 

* Oudegardo, Rel. Prit»., MS. 
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réparer les deslructions qu’elles occasionnaient. A l'époque 
désignée, tous les habitants du district et du voisinage, ce 
qui pouvait aller à cinquante ou soixante mille hommes', 
étaient distribués en cercle de manière à former un cordon 
d’une immense étendue, qui embrassait tout le pays où 
• l’on (levait chasser. Les hommes étaient armés de longues 
perches et de lances, avec lesquelles ils rabattaient le gibier 
de toutes sortes caché dans les bois, les vallées et les mon- 
tagnes, tuant sans miséricorde les bêtes de proie, et chas- 
sant vers le centre d’un vaste cercle les autres animaux, c’est 
à dire, principalement, les daims du pays, les huanacos et 
les vigognes, jusqu’à ce que le cercle se rétrécissant graduel- 
lement, les timides habitants de la forêt fussent concentrés 
dans quelque plaine spacieuse, où l’œil du chasseur pût pla- 
ner librement sur ses victimes, qui ne trouvaient point 
d’issue ni d’asile. 

Le daim mâle et quelques-uns des animaux de l’espèce 
commune des moutons péruviens étaient tués; leurs peaux 
étaient réservées pour les fabrications utiles et variées 
auxquelles on les applique ordinairement, et leur chair 
coupée en tranches minces, était distribuée au peuple, qui 
la convertissait en charqui, viande séchée du pays qui con- 
stituait alors la seule, et depuis a constitué la principale 
nourriture animale des classes inférieures du Pérou ’. 

Mais la presque totalité des moutons, montant habituelle- 

* Quelquefois même, quand l’Inca chassait en personne, il s’assemblait 
jusqu’à cent mille hommes, si nous pouvons en croire Sarmiento. • De 
dondc haviendose ja juntado cinquenta o sesenta mil personas, o cicn mil 
si m.mdado les cra. • Relation, MS., cap. XIII. 

* Relacion, MS., ubi supra. 

Charqui; d’où vient probablement, dit Mac Culloch, \c ierrnt , jerted, 
appliqué au bœuf séché de l’Amérique du Sud. Researche», p. 377. 


Digitized by Google 



COUP d’oeil sur la CIVIUSATION DES INCAS. 


155 


ment au nombre de trente ou quarante mille, ou même 
davantage, après avoir été soigneusement tondus, étaient 
rendus à la liberté, et regagnaient leurs retraites solitaires 
dans les montagnes. La laine ainsi ramassée était déposée 
dans les magasins royaux , d’où elle était répartie en temps 
convenable parmi le peuple. La qualité grossière servait à 
fabriquer des vêtements à son usage , et la plus fine était 
réservée pour les Incas, car l’Inca noble pouvait seul porter 
les beaux produits de la vigogne L 
Les Péruviens montraient beaucoup d’adresse à fabriquer 
les différënts articles destinés ù la maison royale, et faits 
avec cette matière moelleuse qui sous le nom de laine 
vigogne est actuellement familière aux métiers de l’Europe. 
On en faisait des châles, des robes et d’autres objets d’habil- 
lement pour le monarque ; des tapis, des couvre-pieds et des 
tentures pour les palais impériaux et les temples. L’étoffe 
était également belle des deux côtés*; la délicatesse du tissu 
était telle qu’il avait le lustre de la soie; et l’éclat des cou- 
leurs excitait l’admiration et l’envie de l’ouvrier européen *. 
Les Péruviens produisaient aussi un tissu très fort et très 
solide en mêlant à la laine les poils des animaux, et ils excel- 
laient dans les beaux ouvrages de plumes, qu’ils, estimaient 
moins que les Mexicains, à cause de la qualité supérieure 
des matières dont ils pouvaient user pour d’autres produits *. 


* Sarmiento, ReUtcion , MS., loc. cit. — Cieza de Leon, Cronica, 
0^. LXXXl. — GarcUasso, Corn. Real.^ parte I, lib. VI, cap. VI. 

* Acosta, lib. IV, cap, XLI. 

^ • Kopas finisimas para los rejes, que lo eran tanto que parecian de 
sarga de seda, y con colores tan perfectos quanto se puedc afirmar. • 
Sarmiento, Reltuxon^ MS., cap. XIII. 

* Pedro Pizarro, Descub. y Conq., MS. 

« Ropa finissima para los senores Ingas de'lana de las vicuuîas. Y cierto 
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Les indigènes montraient dans les autres arts mécaniques 
une adresse semblable à celle qu’ils déployaient dans leurs 
manufactures d’étoffes. L’on exigeait de chaque homme au 
Pérou la connaissance des différents métiers essentiels au 
bien-être domestique. Dans un pays où les besoins étaient 
aussi bornés que chez les simples paysans des Incas, il ne 
fallait pas pour cela un long apprentissage. Mais si l’on s’eu 
était tenu là, cet état de chose n’eùt supposé qu’un progrès 
très médiocre dans les arts. Il y avait cependant certains 
individus soigneusement exercés aux travaux qui fournis- 
sent aux besoins des classes opulentes de la société. Ces 
professions comme tout autre état et tout autre office au 
Pérou, se transmettaient toujours de père en lilsL La divi- 
sion des castes était aussi précise à cet égard que celle qui 
existait en Égypte ou dans l’Hindostan. Si cet arrangement 
est défavorable à l’originalité, ou au développement du talent 
particulier de l’individu, il mène du moins à une exécution 
facile et achevée, en familiarisant l’artiste dès l’enfance à la 
pratique de son art 

On a trouvé dans les magasins royaux et dans les huacas 
ou tombes des Incas, plusieurs échantillons d’ouvrages 

fue tan prima este ropa, como aurau visto en Espana : por alguna que alla 
fne luego que se gano este reyno. Los vestidos destos Ingas cran camisetas 
desta ropa; vnas pobladas de argenteria de oro, otras de csmeraldasy 
piedras preciosas : y algunas de plumas de aues ; otras de solamente la 
manta. Para hazer estas ropas , tuuicro y ticneu tau perfetas colores de 
carmesi, azul, amarillo, uegro, y de otras suertes, que verdaderamente 
tienen ventaja à las de Espana. ■ Cieza de Leon, Cronica, cap. CXIV. 

‘ Ondegardo, Jîel. Prm. y Seg., MSS. — Garcilasso, Com. Real., 
parte I, lib. V, cap. VU, IX, XIII. 

’ Telle était du moins l’opinion des Égyptiens, qui rapportaient à cette 
organisation des castes la cause de leur adresse singulière dans les arts. 
Voyez Diodorus, Sic., lib. I, sec. LXXIV. 
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curieux el travaillés avec soin. Dans le nombre sont des 
vases d’or et d’argent, des bracelets, des colliers et d’autres 
ornements à l’usage de la personne; des ustensiles de toutes 
sortes, quelques-uns d’une belle argile, et beaucoup plus dé 
cuivre; des miroirs faits de pierre dure et polie, ou d’argent 
bruni, avec une grande variété d’autres articles souvent 
d'un modèle bizarre, qui prouve autant de génie que de 
goût et d’invention Le caractère de l’esprit péruvien con- 
duisait en effet, plutôt à l’imitation qu’à l’invention, à la 
délicatesse et à la précision du fini, qu’à la hardiesse ou à 
la beauté du dessin. 

11 est vraiment merveilleux qu’ils^ aient accompli ces 
ouvrages dilficiles avec les outils qu’ils possédaient. Il était 
comparativement aisé de fondre et même de sculpter les 
métaux, deux choses qu’ils faisaient avec une habileté con- 
sommée. Mais on s’explique moins aisément quMis aient 
montré la même facilité dans la taille des substances les 
plus dures, telles que les émeraudes et autres pierres pré- 
cieuses. Ils tiraient les émeraudes en quantité considérable 
du district stérile d’Atacames, et cette matière si dure 
semble avoir été aussi flexible que l’argile dans les mains 
de l’artiste péruvien *. Cependant les indigènes ne connais- 

‘ Ulloa, Not. Amer., ent. 21. — Pedro Pizarro, Descub. y Conq., MS. 
— Cieza de Leon, Croniea, cap. CXIV. — Condaminc, Mém. ap. Uist. 
de C Acad, royale de Berlin, tom. II, p. 454*456. 

Ce dernier auteur dit qu’une nombreuse collection d’ornements en or 
massif d’un très riche travail fut conservée longtemps dans le trésor royal 
de Quito. Mais comme, il y allait dans l’intention de les examiner, il apprit 
qu’on venait de les fondre en lingots pour les envoyer à Carthagène, alors 
assiégée par les Anglafs. L’art de la guerre ne peut fleurir qu’aux dépens 
de tous les autres arts. 

* Ils avaient aussi des turquoises, et ils auraient pu avoir des perles, 
sans l’humanité des Incas , qui ne voulaient pas risquer la vie de leurs 
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saient pas l'usage du fer, bien que le sol en contint abon- 
damment Leurs outils étaient de pierre, ou plus fré- 
quemment de cuivre. Mais la matière sur laquelle ils comp- 
taient pour exécuter leurs ouvrages les plus difficiles, était 
un mélange de cuivre avec une légère portion d'étain ’. 
Cette composition donnait au métal une dureté qui semble 
avoir été peu inférieure à celle de l'acier. Avec ce secours 
l'ouvrier péruvien , non seulement taillait le porphyre et le 
granit, mais son industrie patiente achevait des ouvrages 
qu'un Européen n'aurait pas osé entreprendre. Dans les 
ruines des monuments de Cannar, on peut voir des anneaux 
mobiles passés dans le museau des animaux , tous fine- 
ment sculptés dans un seul bloc de granit ’. Il est curieux 
de remarquer que les Égyptiens, les Mexicains et les Péru- 
viens dans leurs progrès vers la civilisation n’ont jamais 
découvert l’usage du fer, qui se trouvait en abondance autour 
d’eux; et que chacun de ces peuples, saus aucune connais- 
sance l'un de l’autre, ont trouvé le moyen d’y suppléer par 
une curieus(^compo$ition de métaux qui donnait presque à 
leurs outils la trempe de l’acier * ; secret qui a été perdu. 


bujeU dans cette pêche dangereuse. C’est du moins ce que nous assure 
Garcilasso, Com. Kaal., parle I, lib. VTII, cap. XXIII. 

‘ • No tenian herramientas de hiero ni azero. • Ondegardo, Sel. Seg., 
MS. — Herrcra, llitt. general, dec. V, lib. cap. IV. 

’ M. de Humboldt rapporta en Europe un de ces outils métalliques , 
c’était un ciseau, trouvé dans une mine d’argent ouverte par les Incas non 
loin de Cuzco. L’analyse y trouva 0.91 de cuivre et O.OG d’étain. Voyez 
Fnee des Cordillères, p. 117. 

’ Quoi qu’il en soit, dit M. de la Condamine, nous avons vu en quelques 
autres ruines des omemens du même granit, qui representaiont des mufles 
d’animaux dont les narines percées portoient des anneaux mobiles de la 
même pierre. Mém. ap. Uisl. de T Acad, royale de Berlin, t. II, p. 452. 

‘ Voyez mon Histoire de la Conquête du Mexique, livre I, chap. V. 
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OU, pour parler plus exactement, n*a jamais été découvert 
par l’Européen civilisé. 

J’ai déjà parlé de la grande quantité d’or et d’argent 
façonnés en divers objets élégants et utiles à l’usage des 
Incas; mais elle est peu considérable, en comparaison de ce 
qu’auraient pu fournir les richesses minérales de la terre, et 
de ce qui a été obtenu depuis par la cupidité mieux avisée et 
moins scrupuleuse de l’homme blanc. Les Incas recueillaient 
l’or dans les dépôts des cours d’eau. Ils tiraient aussi le miife- 
rai en grandes quantités de la vallée de Curimayo, au nord- 
est de Caxamarca, ainsi que d’autres endroits; et les mines 
d’argent de Porco en particulier, leurs donnaient des produits 
considérables. Ils n’essayaient pas cependant de pénétrer 
dans les entrailles de la terre en perçant un puits, mais ils 
creusaient simplement une caverne dans les flancs escarpés 
de la montagne, ou, tout au plus ils ouvraient une veine 
horizontale d’une profondeur modérée. Ils ne connaissaient 
aussi qu’imparfaitement les meilleurs moyens de séparer 
le métal précieux des scories auxquelles il était mêlé, et 
n’avaient aucune idée des propriétés du mercure, métal qui 
n’est pas rare au Pérou, comme amalgame pour effectuer 
cette décomposition L Ils fondaient l’or au moyeu de fours 
bâtis sur des lieux élevés et exposés au vent, où le feu pou- 
vait être attisé par les fortes brises des montagnes. Enfin les 
sujets des Incas, avec toute leur patiente persévérance, ne 
faisaient guère que pénétrer sous la croûte, sous l’écorce 
extérieure pour ainsi dire, formée au dessus de ces dépôts 
d’or qui sont cachés dans les sombres profondeurs des 
Andes. Cependant ce qu'ils glanaient à la surface était plus 


* Garcilasso, Corn, Real.^ parte I, lib. VIII, cap. XXV. 
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que suflisanl à tous leurs besoins. Car ce n’était pas un 
peuple commerçant et ils n’avaient aucune connaissance de 
la monnaie Ils différaient en cela des anciens Mexicains, 
qui avaient une monnaie établie, d’une valeur déterminée. 
Ils étaient, cependant supérieurs sous un point de vue à leurs 
rivaux d’Amérique, puisqu’ils faisaient usage de poids pour 
déterminer la quantité de leurs marcbandises, chose entière- 
ment inconnue aux Aztèques. Ce fait est prouvé par la 
découverte de balances d’argent, ajustées avec une parfaite 
exactitude, dans quelques tombes des Incas 

Mais le plus sûr, ou du moins un des plus sûrs indices 
de la civilisation d’un peuple, que puisse fournir les arts 
mécaniques, doit se trouver dans son architecture, qui offre 
une si noble carrière au développement du grand et du 
beau, et qui est en même temps si intimement liée au 
bien-être de la vie. Il n’est point d’objet pour lequel les 
ressources des riches soient plus libéralement prodiguées, 
ou qui excite plus puissamment le talent inventif de l’ar- 
tiste. Le peintre et le sculpteur peuvent déployer leur génie 
individuel dans des créations d’un mérite supérieur, mais les 
grands monuments du goût et de la magnificence architec- 
turals sont empreints d’un caractère particulier par le génie 
de la nation. Combien les différents styles grec, égyptien, 
sarrasin, gothique, expliquent clairement le caractère et la 

* Garcilusso, Com. Real., parte I, lib. V, cap. VII; lib. VI, cap. VIII. 
— Oüdegardo, Relacion Seg., MS. 

Ceci, que Bonaparte trouvait si incroyable de la petite ile de Loo Choo, 
était encore plus extraordinaire dans un empire grand et florissant comme 
le Pérou, — pays qui contenait aussi dans ses entrailles les trésors qui 
devaient un jour fournir à rEuropc la base du sa vaste circulation métal- 
lique. 

* Ulloa, Not. Amer., ent. XXI. 
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condition des peuples qui les ont adoptés. Les monuments de 
la Chine, de l’Hindouslan, et de l’Amérique centrale indi- 
quent tous une époque sans maturité, dans laquelle l’ima- 
gination n’a pas été disciplinée par l’étude, et qui, par 
conséquent, dans ses meilleurs résultats, trahit seulement 
les aspirations mal réglées vers le beau qui appartiennent h 
un peuple à demi civilisé. 

L’architecture péruvienne, portant aussi les caractères 
généraux d’un état de civilisation imparfaite, avait encore 
son caractère particulier; et ce caractère était si uniforme, 
que les édifices dans tout le pays semblent tous avoir été 
jetés dans le même moule ’. Ils étaient ordinairement bâtis 
en porphyre ou en granit; et assez fréquemment en bri- 
ques. Cette brique qui était formée en blocs ou carrés 
(l’une dimension beaucoup plus grande que les nôtres, se 
faisait avec une terre visqueuse, mêlée de roseaux ou 
d’herbes flexibles, et acquérait avec le temps une dureté 
qui la rendait également indestructible aux orages et aux 
ardeurs plus fatales eucore du soleil des tropiques ’. Les 
murs étaient d’une grande épaisseur, mais bas, atteignant 
rarement plus de douze ou quatorze pieds de haut. Il est 


' C’est l’observation de Ilumboldt. • Il est impossible d’examiner atten- 
tivement un seul édifice du temps des Incas saus reconnaître le même type 
dans tous les antres qui couvrent le dos des Andes , sur une longueur de 
plus de quatre cent cinquante lieues, depuis mille jusqu’à quatre mille 
mètres d’élévation au dessus du niveau de l’Océan. On dirait qu’un seul 
architecte a construit ce grand nombre de monuments. » {Vues det Cor- 
dillères, p. 197. 

* Ulloa, qui examina soigneusement ces briques, fait entendre qu’on 
doit avoir employé quelque secret, aujourd’hui perdu , pour composer de.s 
prixlaits si supérieurs aux nôtres à beaucoup d’égards. Nol. Amer . , 
ent. XX. 
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rarement fait meolion de bàtimenls s’élevant à plus de 
deux étages'. 

Les appartements n'avaieiit aucune communication entre 
eux, mais ils s’ouvraient habituellement, sur une cour; et 
comme ils étaient dépourvus de fenêtres ou d’ouvertures qui 
en tinssent lieu, la lumière extérieure ne pouvait venir que 
par les portes. On faisait les côtés des portes se rapprochant 
l’un de l’autre vers le haut de sorte que le linteau était 
beaucoup plus étroit que le seuil , particularité qui se 
retrouve dans l’architecture égyptienne. Les toits ont pour 
la plupart disparus avec le temps. Quelques-uns, en petit 
nombre, ont subsisté dans les édifices les moins considéra- 
bles, ils ont la (orme singulière d'une cloche, et sont faits 
d’une composition de terre et de cailloux. On suppose 
cependant qu'ils étaient composés généralement de matières 
plus périssables, de bois ou de paille. Il est certain que 
quelques-uns des édifices de pierres les plus considérables 
étaient couverts en paille. Beaucoup semblent avoir été 
construits sans le secours du ciment; et des auteurs ont 
soutenu que les Péruviens ne connaissaient pas l’usage du 
mortier ni du ciment d’aucun genre Mais on peut voir 
dans quelques bâtiments une terre compacte et tenace mêlée 
de chaux qui remplit les interstices du granit, et dans 
d’autres où les blocs finement ajustés iie permettent pas 
d’employer cette matière grossière, l’œil de l’antiquaire a 
découvert une colle fine et bitumineuse aussi dure que Itf 
roc lui-même L 

‘ Ulloa, Not. Jmtr, ubi supra. 

’ Entr’autres voyez Âcosta, lib. VI, cap. XV. — ItobertsoD, Hislory 
of America (Londres, 1796), vol. II, p. 213. 

* Ondegardo, Rel. Sey., MS. — Ulloa, îfoi. Amer., ent. XXI. 

Humboldt, qui analysa le ciment des constructions antiques de Cannar. 
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La simplicité la plus grande se remarque dans la con- 
struction des édiiices, qui n'ont pas en général d'ornement 
extérieur; bien que dans quelques-uns les pierres énormes 
soient taillées d’une forme convexe avec une grande régu- 
larité et ajustées avec une si exacte précision, que, sans les 
cannelures, il serait impossible d'indiquer les joints. Dans 
d’autres, la pierre est aussi brute qu'en sortant de la carrière, 
ayant les formes les plus irrégulières, et les arêtes finement 
travaillées et ajustées entre elles. Il n’y a pas d’apparence 
de colonnes ou d’arcades; quoiqu’il y ait quelques contra- 
V dictions sur ce dernier point. Mais on ne peut douter que 
bien qu’ils aient pu se rapprocher un peu de ce mode de 
construction par le plus ou moins d’inclinaison des murs, 
les architectes péruviens ignoraient absolument le véritable 
principe de l’arcade circulaire reposant sur sa clef de 
voûte ’. 

L’architecture des Iiicas est caractérisée, dit un voyageur 
éminent, « par la simplicité, la symétrie et la solidité V > Il 


dit que c’est un véritable mortier, composé d’un mélange de cailloux et de 
marne argileuse. (/^ uea des Cordillères, p. 116.) Le père Vtlasco est ravi 
d’une • espèce de ciment presque imperceptible «fait avec de la chaux et une 
substance bitumineuse ressemblant à la glu, qui s’incorporait aux pierres 
de manière à les tenir fortement réunies comme une masse solide, et ne 
laissait cependant rien de visible à l’œil d’un observateur ordinaire. Cette 
composition glutineuse, mêlée de cailloux, faisait une sorte de routes 
macadamisées très employées par les Incas , aussi dures et presque aussi 
polies que le marbre. Hisl. de Quito, tom. 1, p. 126-128. 

• Condamine, Mém. aji. Hisl. de F Acad, royale de Berlin, tom. II, 
p. 448. — Jnliÿ. y Moaumentoi del Peru, MS. — Herrera, Uist. general, 
deo. V, lib. IV, cap. IV. — .\costa, lib. VI, cap. XIV. — Ulloa, Voyage 
to S. America, vol. I, p. 469. — Ondegardo, Bel. seg., MS. 

’ • Simplicité, symétrie et solidité, voilà les trois caractères par les- 
quels SC distinguent avantageusement tous les édifices péruviens. • Hum- 
boldt. Vues des Cordillères, p. 113. 
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peut ne pas sembler philosophique de condamner la mode 
particulière d’une nation comme indiquant un manque de 
goût, parce que son goût diffère du nôtre. Il y a cependant une 
imperfection dans la composition des bâtiments péruviens, 
qui dénote une connaissance très incomplète des premiers 
lirincipes de l’architecture. Tandis qu’ils ajustaient leurs 
masses énormes de porphyre et de granit avec l’art le plus 
délicat, ils étaient incapables d’assembler leurs charpentes 
par des mortaises, et dans leur ignorance du fer, ils ne con> 
naissaient pas de meilleures manières d’unir les poutres que 
de les lier avec des lanières de maguey. Avec le même défaut 
de convenance l’édifice qui était couvert en paille et qui 
u’élait point éclairé d’une fenêtre, était resplendissant de 
tapisseries d’or et d’argent. Ce sont là les contradictions d’un 
peuple grossier, chez lequel les arts iie sont que partielle- 
ment développés. Il ne serait pas difficile de trouver des 
exemples d’une contradiction semblable, dans l’architecture 
et les arrangements domestiques des Anglo-Saxoos, et à 
une époque encore plus rapprochée, des Normands. 

Cependant les édifices des Incas étaient appropriés à la 
nature du climat, et étaient bien faits pour résister à ces 
terribles convulsions qui ravagent la terre des volcans. La 
sagesse de leur plan est attestée par le grand nombre qui 
subsistent encore, tandis que les constructions plus moder- 
nes des conquérants sont tombées en ruine. La main des 
conquérants s’est à la vérité appesantie sur ces monu- 
ments vénérables, et, dans la poursuite aveugle et supersti- 
tieuse de trésors cachés, ils ont fait beaucoup plus de 
ruines que le temps ou les tremblements de terre Il reste 


' L’auteur anonyme des Aatig, y Monumenloi del Perv , MS., nous 


Digitized by Google 



COUP d’oeil sub la civilisation des incas. 


165 


cepeodanl uu assez grand nombre de ces monuments pour 
intéresser les recherches de l'antiquaire. Ceux qui sont le 
plus en évidence ont été seuls examinés jusqu’ici. Mais si 
l’on en croit les voyageurs, on doit en trouver beaucoup 
plus dans les parties moins fréquentées du pays; et nous 
pouvons espérer qu’ils éveilleront un jour un esprit d’entre- 
prise semblable à celui qui a exploré si heureusement les 
|irofondeurs mystérieuses de l'Amérique centrale et du 
Vucatan. 

Je ne puis terminer cette analyse des institutions péru- 
viennes sans quelques réflexions sur leur caractère et leurs 
tendances générales; si elles m'entrainent à répéter quel- 


donue de seconde main une de ces traditions éblouissantes qui , dans les 
premiers temps, nourrissaient l’esprit d’aventure. Il regarde dans cette 
circonstance la tradition comme digne de foi. Le lecteur jugera par lui- 
mème. 

• C’est une assertion très avérée et généralement admise qu’il existe une 
salle secrète dans la forteresse de Cuzco où se trouve caché un immense 
trésor, composé des statues en or de tons les Incas. Une dame qui a visité 
cette salle, Dona Maria de Esquivel, femme du dernier Inca, vit encore, et 
je l’ai entendu raeonter comment elle y fut conduite. 

• Don Carlos, mari do nette dame, ne vivait pas convenablement à son 
rang. Dona Maria lui faisait quelquefois des reproches, déclarant qu’elle 
avait été trompée en épousant un pauvre Indien sous le titre pompeux de 
seigneur ou d’Inca. Elle le disait si souvent que Don Carlos s’écria une 
nuit : ' Madame, voulez-vous savoir si je suis riche ou pauvre? Vous 
verrez qu’aucun seigneur et aucun roi du monde ne possède un plus grand 
trésor que moi. Lui couvrant alors les yeux d’un mouchoir, il la ât tourner 
deux ou trois fois, et, la prenant par la main, il la conduisit à une petite 
distance avant de retirer le bandeau. En ouvrant les yeux , quel fut sa 
surprise! Elle avait fait à peu près deux cents pas, et descendu un étage 
assez court et elle se trouvait dans une grande salle quadtangniaire où elle 
vit rangées sur des bancs autour du mur les statues des Incas, chacune de 
la taille d’un enfant de douze ans, toutes en or massif! Elle vit aussi beau- 
coup de vases d’or et d’argent. • En effet, • dit-elle, • c’était un des plus 
magnifiques trésors du monde entier! < 

GORQOin DD HlOOv T. I. H 
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quos-unes des observations précédentes, le lecteur m’excu- 
sera, je pense, en considération de mes eiïorts pour lui 
laisser une impression exacte et durable. Dans cet exa- 
men, nous ne pouvons qu’être frappé de la dissemblance 
complète qui existe entre ces institutions et celles des Aztè- 
ques, l’autre grande nation qui était à la tète de la civilisa- 
tion sur notre continent occidental, et dont l’empire dans le 
nord fut aussi remarquable que celui des Incas dans le sud. 
Les deux nations arrivèrent sur le plateau et commencèrent 
leur carrière de conquêtes, à des dates peut-être assez peu 
éloignées l’une de l’autre'. Et il est digue de remarque, qu’en 
Amérique, la région élevée qui longe les crêtes des grandes 
chaînes de montagnes ait été le théâtre privilégié de la civi- 
lisation dans les deux hémisphères. 

La politique suivie par les deux races dans leur car- 
rière militaire était très différente. Les Aztèques, animés 
d’une énergie féroce, firent une guerre d’extermination, 
signalant leurs triomphes par des hécatombes de prison- 
niers, tandis que les Incas, quoiqu’ils poursuivissent leurs 
conquêtes avec une égale persévérance, préféraient une 
politique plus douce, substituant les négociations et l’intri- 
gue à la violence, et se conduisaient avec leurs adversaires 
de manière à ne pas paralyser leurs ressources à venir, et â 
ce qu’ils pussent entrer comme amis, et non comme enne- 
mis, au sein de l’empire. 

Leur politique envers les vaincus formait un contraste 
non moins frappant avec celle des Aztèques. Les vassaux 
mexicains étaient accablés d’impôts et de levées militaires. 
On n'avait aucun égard â leur bien-être et la seule limite à 

‘ Supra, chap. I. 
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l’oppression était celle de leur patience. Ils étaient tenus en 
crainte par des forteresses et des garnisons armées, et on 
leur faisait sentir à toute heure, qu’ils ne faisaient pas partie 
de la nation, mais étaient seulement courbés sous le joug, 
comme peuple conquis. Les Incas, au contraire, admet- 
taient immédiatement leurs nouveaux sujets à tous les droits 
sociaux; et bien qu’ils les obligeassent à observer les lois et 
les usages établis de l’empire, ils veillaient à leur sûreté per- 
sonnelle et à leur bien-être, avec une sorte de sollicitude 
paternelle. La population mélangée ainsi réunie par l’inté- 
rêt commun, était animée d’un même sentiment de loyauté, 
qui donnait à l’empire plus de force et de stabilité à mesure 
qu’il s’étendait davantage, tandis que les tribus dilférentes 
qui passèrent successivement sous le joug mexicain n’étant 
maintenues que par la pression extérieure, étaient prêtes à se 
séparer du moment que cette force se retirait. La politique 
des deux nations montrait le principe de la crainte en oppo- 
sition à celui de l’amour. 

I.es traits caractéristiques de leurs systèmes religieux ne 
se ressemblaient pas davantage. Tout le Panthéon Aztèque 
participait plus ou moins de l’esprit sanguinaire du terrible 
dieu de la guerre qui y présidait, et leur cérémonial frivole 
se terminait presque toujours par un sacrifire humain et des 
orgies de cannibales. Mais les rites des Péruviens étaient 
d’un culte plus spirituel. Car le culte qui approche le plus 
près de l’adoration du Créateur est celui des corps célestes, 
qui, en parcourant leurs splendides orbites, semblent être 
les plus glorieux symboles de ses bienfaits et de sa puis- 
sance. 

Les deux peuples montraient beaucoup d’adresse dans 
la pratique minutieuse des arts mécaniques, mais dans 
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la conslruction des ouvrages publics importants, des 
routes, des aqueducs, des canaux, et dans tous les dé- 
tails de l’agriculture les Péruviens se montrèrent supé- 
rieurs. Il est étrange qu’ils soient restés si loin de leurs 
rivaux dans la culture supérieure de l’intelligence, dans 
l’astronomie spécialement, et dans l’art de communiquer la 
|)ensée par des symboles visibles. Lorsque nous considérons 
la civilisation ralTinée des Incas, leur infériorité à cet égard 
ne peut s’expliquer que par ce fait, que les Aztèques, selon 
toute probabilité, devaient leur science à la race qui les pré- 
céda dans le pays, cette race mystérieuse dont l’origine et la 
lin se dérobent également à nos recherches, mais qui peut 
avoir cherché un refuge contre ses féroces envahisseurs dans 
ces contrées de l'Amérique centrale, dont les édifices en 
ruines nous offrent maintenant les plus agréables monu- 
ments de la civilisation indienne. C’est à cette race plus 
polie, avec laquelle les Péruviens paraissent avoir eu quel- 
ques rapports par leur organisation intellectuelle et morale, 
qu’il faut les comparer. S’il eût été permis à l’empire des 
Incas de s’étendre avec la même rapidité qu’il le faisait à 
l’époque de la conquête espagnole, les deux races auraient 
pu entrer en conflit, ou, peut-être, s’allier ensemble. 

Il est probable que les Mexicains et les Péruviens si difle- 
rents par le caractère de leurs civilisations respectives, igno- 
raient, mutuellement leur existence ; et il peut paraître sin- 
gulier que pendant la durée simultanée de leurs empires, 
quelques-unes de ces semences d’art et de science qui pas- 
sent si imperceptiblement d’un peuple à l’autre, n’aient pas 
lait leur chemin à travers la distance qui séparait les deux 
nations. Ils fournissent un exemple, intéressant des direc- 
tions opposées que peut prendre l’esprit humain dans ses 
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efforts pour se dégager des ténèbres et s’élever à la lumière 
de la civilisation. 

On peut trouver une plus étroite ressemblance — comme 
je l’ai déjà remarqué plus d’une fois — entre les institutions 
péruviennes et quelques-uns des gouvernements despotiques 
de l’Asie orientale; ces gouvernements où le despotisme pa- 
raît dans sa forme la plus mitigée, et où le peuple entier, sous 
la domination patriarcale de son souverain, semblait réuni 
comme les membres d'une seule grande famille. Tels étaient, 
par exemple, les Chinois, à qui les Péruviens ressemblaient 
par leur obéissance implicite à l’autorité, leur caractère 
doux et cependant un peu opiniâtre, leur souci des formes, 
leur respect des anciens usages, leur adresse dans la fabrica- 
tion des petites choses, leur tour d’esprit plutôt imitateur 
qu’inventeur, et leur invincible patience qui lient lieu d’un 
esprit plus hardi dans l’exécution des entreprises difficiles *. 

On peut encore trouver une plus grande analogie avec les 
habitants de l’Hindostan, dans la division en castes, l’ado- 
ration des corps célestes et des éléments, ainsi que la 
connaissance des principes scientifiques de l’agriculture. Ils 
avaient aussi sur ces mêmes points beaucoup de ressem- 
blance avec les anciens Égyptiens, aussi bien que par les 
idées d’une existence future qui les conduisaient à attacher 
tant d’importance à la conservation permanente du corps. 

Mais nous cherchons en vain dans l’histoire de l’Orient un 

* Le comte Carli s’est amusé à marquer les différents points de ressem- 
blance entre les Chinois et les Péruviens. L’empereur de la Chine était 
surnommé fils du ciel ou du soleil. 11 conduisait aussi la charme une fois 
l’an en présence de son peuple , en témoiguage de son respect pour l’agri- 
culture. Les solstices et les équinoxes étaient notés pour déterminer les 
époques des fêtes religieuses. Ces coïncidences sont curieuses. Lettres 
américaines, tom. II, p. 7, 8. 
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lerme de comparaison avec le contrôle absolu que les Incas 
exerçaient sur leurs sujets. En Orient, ce contrôle était 
fondé sur la force matérielle, sur les ressources extérieures 
du gouvernement. L’autorité de l’Inca pouvait se comparer 
à celle du pape, au jour de sa puissance, lorsque la chré- 
tienté tremblait sous les foudres du Vatican, et que le suc- 
cesseur de saint Pierre posait le pied sur la tête des princes. 
Mais l’autorité du pape était fondée sur l’opinion, sa puis- 
sance temporelle n’était rien. L’empire des Incas était 
fondé sur ces deux bases. C’était une théocratie plus puis- 
sante dans son action que celle des Juifs; car, bien que la 
sanction de la loi pût être aussi forte chez ces derniers, la 
loi était expliquée par un législateur humain, serviteur et 
représentant de la divinité. Mais l’Inca était à la fois le légis- 
lateur et la loi. Il n’était pas simplement le représentant de 
la divinité, ou, comme le pape, son vicaire, mais il était la 
divinité elle-même. La violation de ses ordres était un 
sacrilège. Jamais forme de gouvernement ne fut appuyée 
par de si terribles sanctions, et n’atteignit si profondément 
les hommes qui lui étaient soumis, il s’étendait non seule- 
ment aux actes visibles, mais à la conduite privée, aux 
l>aroles, aux pensées mêmes de ses sujets. 

Ce qui ajoutait beaucoup à la puissance du gouvernement, 
c’est, qu’au dessous du souverain, il y avait un ordre de 
nobles héréditaires, de la même race divine, qui placés bien 
au dessous de lui, étaient encore immensément élevés au 
dessus du reste de la société, non seulement par leur ori- 
gine, mais à ce qu’il semblerait par leur nature intellec- 
tuelle. Ceux-ci étaient les dépositaires exclusifs du pouvoir 
et comme une éducation héréditaire les familiarisait depuis 
longtemps avec leur vocation, et leur assurait une déférence 
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implicite de la pari de la multitude, ils devenaient des 
agents prompts et exercés pour accomplir les mesures exé- 
cutives de l’administration. Le système des communications 
était si parfait que tout ce qui arrivait dans la vaste étendue 
de l’empire passait, pour ainsi dire, en revue devant les 
yeux du monarque, et mille mains armées d’une autorité 
irrésistible , étaient prêles de tous côtés à exécuter ses 
ordres. iS’étail-ce pas comme nous l’avons dit, le plus 
oppresseur, quoique le plus doux des despotismes? 

C’était le plus doux, précisément par celte circonstance, 
que le rang élevé du souverain et le dévouement hum- 
ble et même supersiilieux à sa volonté, rendaient inu- 
tile de faire prévaloir celle volonté par des actes de vio- 
lence ou de rigueur. La grande masse du peuple pouvait 
lui paraître peu au dessus de la condition des brutes et faite 
pour servir à ses plaisirs. Mais, à cause de sa faiblesse 
même, il la regardait avec des sentiments de commiséra- 
tion , de la nature de ceux qu’un bon maître pourrait 
éprouver pour les pauvres animaux confiés à ses soins, ou, 
pour rendre justice au caractère bienfaisant attribué à plu- 
sieurs des Incas, de ceux d’un père pour sa jeune et faible 
postérité. Les lois étaient soigneusement combinées pour 
la conservation et le bien-être du peuple. Il n’était pas 
permis de l’employer à des travaux nuisibles à sa santé, 
ni de l'accabler (triste contraste avec sa destinée future) 
sous le fardeau de lâches au dessus de ses forces. Il n’élail 
jamais rendu victime d’extorsions publiques ou privées; 
et une prévoyance bienfaisante veillait soigneusement à ses 
besoins, et pourvoyait au maintien de sa santé. Le gou- 
vernement des Incas bien qu’arbitraire dans sa forme était 
vraiment patriarcal dans son esprit. 
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Toutefois il u'oiTrait rien d’encourageant pour la dignité 
de la nature humaine. Ce qu'avait le peuple était octroyé 
comme un don et non comme un droit. Quand une nation 
était soumise au sceptre des Incas, elle renonçait à tout 
droit personnel, même aux droits les plus chers à l’huma- 
nité. Sous ce régime extraordinaire, un peuple ralTiné à 
beaucoup d’égards , chez qui l’industrie et l’agriculture 
avaient fait, comme on l’a vu, de grands progrès, ne 
connaissait pas la monnaie. Il n’avait rien qui mérita le 
nom de propriété. Il ne pouvait exercer aucun métier, se 
livrer h aucun travail, à aucun amusement, que ceux que la 
loi avait spécialement réglés. Les Péruviens ne pouvaient 
changer de résidence ou d’habits qu’avec la permission du 
gouvernement. Ils ne jouissaient pas même de la liberté qui 
appartient aux plus misérables dans les autres pay.s, celle de 
choisir leurs femmes. L’esprit impératif du despotisme ne 
leur permettait pas d’étre heureux ou malheureux, autre- 
ment qu’il n’était réglé par la loi. Le pouvoir d’agir libre- 
ment, — droit inestimable et inné de tout être humain, — 
était annulé au Pérou. 

Le mécanisme étonnant du gouvernement péruvien pou- 
vait résulter uniquement du concours de l’autorité morale 
et de la puissance positive dans le chef de l’état, porté à un 
degré sans exemple dans l’histoire de l’homme. Cependant 
une forte preuve de sa conduite généralement sage et 
modérée, c’est qu’il ait pu si heureusement fonctionner, et 
durer si longtemps contrairement aux goûts, aux préjugés 
et aux principes mêmes de notre nature. 

La politique suivie ordinairement par les Incas pour 
prévenir les maux qui pouvaient troubler l’ordre, se montre 
bien dans les précautions qu’ils prenaient contre la pauvreté 
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et la paresse. Ils y reconnaissaient avec raison les deux 
grandes causés de la désafleclion dans un état populeux. 
L’industrie du peuple était assurée non seulement par les 
occupations qui l’obligeaient dans sa vie intérieure, mais 
par l’emploi de son labeur à ces grands travaux publics qui 
couvraient tout le pays, et qui, dans leur décadence, témoi- 
gnent encore de leur grandeur primitive. Cependant il peut 
sembler étonnant que les diüicultés naturelles de ces entre- 
prises, sulTisamment grandes par elles-mêmes, vu l’imper- 
fection des instruments et de l’outillage, fussent augmentées 
d’une manière inconcevable et de propos délibéré, par le 
gouvernement. Les édifices royaux de Quito, à ce que nous 
assurent les conquérants espagnols, étaient construits de 
blocs de pierres énormes, dont plusieurs étaient apportées 
de Cuzco en suivant les routes des montagnes, c’est à dire 
dans un intervalle de plusieurs centaines de lieues L La 
. grande place de la capitale était remplie h une profondeur 
considérable d’une terre apportée, avec un labeur incroya- 
ble, par les pentes escarpées des Cordillères, des rivages 
éloignés de l’Océan Pacifique *. Le travail n’était pas seule- 


• • Era muy principal intento que la gente no holgase, que dava causa 
à que despues que los Ingas estuvieron en paz hacer traer de Quito al 
Cuzco piedra que venia de provincia en provincia para hacer casas pari si 
O P® el Sol en gran cantidad, y del Cuzco llevalla a Quito p^» el niismo 
efecto,... y asi destas cosas hacian los Ingas rauchas de poco provccho y 
de escesivo travajo en que traian ocupadas las provincias ordinariamente, 
y en fin el travajo era causa de su conservacion. » Ondegardo, Rel. prm., 
MS. — Voyez aussi Antig. y Monumentos del Peru, MS. 

* C’était littéralement de- la poudre d’or ; car Ondegardo aflBrme qu’étant 
gonremeur de Cuzco, il fit déterrer de grandes quantités de vases et d’orne- 
ments d’or, du sable où ils avaient été cachés par des natifs. * Que toda 
aquella pluza del Cuzco le sacaron la tierra propia, y se llevô a otras partes 
por cosa de grau estima, é la hincheron de arena de la Costa de la mar, como 
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ment regardé comme un moyeu, mais comme un but, par 
la loi péruvienne. 

Le lecteur connaît déjà les nombreuses mesures prises 
contre la pauvreté. Elles étaient si parfaites, que, dans 
la vaste étendue de leur territoire, dont beaucoup de parties 
étaient stériles, aucun homme, quelque humble qu’il fût, ne 
souffrait du manque de nourriture et de vêtements. La 
famine, Héau si ordinaire chez toutes les autres nations amé> 
ricaines, si fréquent à cette époque chez toutes les nations 
de l’Europe civilisée, était un mal inconnu chez les Incas. 

Les Espagnols les plus éclairés qui visitèrent d’abord le 
Pérou, frappés de l’apparence générale d’abondance et de 
prospérité, et de l’ordre étonnant selon lequel chaque chose 
était réglée dans tout le pays, exprimèrent hautement leur 
admiration. A leur avis on ne pouvait inventer de meilleur 
gouvernement pour le peuple. Contents de leur condition et 
exempts de vice, pour emprunter le langage d’une autorité 
éminente de ces premiers temps, le caractère doux et docile 
des Péruviens les aurait bien préparés à recevoir les ensei- 
gnements du christianisme, si le zèle de la conversion et non 
l’amour de l’or avait animé les cœurs des conquérants L Et 


liasU dos palmos y medio en algunas paries, mas sembraron por toda 
ella muchos vasos de oro é plata, y hovejuelas y hombrecillos pequenos de 
lo mismo , lo cual sc ha sacado eu mueba caniidad , que todo lo hemos 
visto ; desta arena estaba toda la plaza , quando yo fui à govemar aquella 
(]iudad ; é si fue verdad que aquella se trajo de cllos afirman é tienen 
puestos en sus registres, paresceme que sea ansi, que toda la tierra juuta 
tubo necesidad de entender en elle, por que la plaza es grande, y no tiene 
numéro las cargas que en ella entraron ; y la Costa por lo mas cerca esta 
mas de nobenta léguas â lo que creo, y cierto yo me satisfice, porque 
todos dicen, que aquel genero de arena, no lo hay basta la Costa. • 

Set/., MS. 

‘ » Y si Dios pennitiera que tubieran quien con celo de Cristiandad, y 
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un philosophe, voisin de notre temps, ravi de ce tableau, 
coloré par son imagination, de la prospérité publique 
et du bonheur privé sous le gouvernement des Incas, dé- 
clara « l'homme moral du Pérou infiniment supérieur à 
l’Européen ^ » 

Cependant ces résultats ne sont guère conciliables avec 
la théorie de gouvernement que j’ai essayé d’analyser. Là où 
la liberté d’action n’existe pas, il n’y a pas de moralité. En 
l’absence de tentations, on ne peut guère prétendre à la 
vertu. Quand la routine est rigoureusement prescrite par la 
loi, il faut faire honneur des actes à la loi et non à l’homme. 
Si le meilleur gouvernement est celui qui se fait le moins 
sentir, qui n’empiète sur la liberté naturelle du sujet qu’en 
ce qui est essentiel à la subordination civile, alors de tous 

no con rumo de codicia, en lo pasado, les dieran entera noticia de nuestra 
sagrada Jleligion , era gente en que bien iraprimiera , segun veraos por lo 
que ahora con la buena orden que liay se obra. » Sarmiento, Relacion ^ 
MS., cap. XXII. 

Mais le témoignage le plus solennel des mérites de ce peuple est celui 
que fournit Mancio Sierra Lejesama , .dernier survivant des conquérants 
espagnols qui s’établirent au Pérou. Dans le préambule de son testament, 
fait, comme il le dit, au moment de sa mort pour soulager sa conscience, 
il déclare que toute la population sous les Incas se distinguait par la 
sobriété et l’industrie ; que le brigandage et le vol étaient inconnus ; que, 
loin qu’il y eût de la licence, il n’y avait pas meme une prostituée dans le 
pays , et que toute chose était conduite avec l’ordre le plus parfait et une 
entière soumission à l’autorité. Ce panégj'rique est un peu trop absolu pour 
une nation entière, et peut faire soupçonner que le remords du traitement 
qu’il avait lui-même infligé aux indigènes, portait le vieux soldat mourant à 
s’exagérer leurs mérites au delà de ce qae permettait la réalité. Cependant 
le témoignage d’un tel homme, dans un tel moment, est trop remarquable 
et fait trop d’honneur aux Péruviens pour être passé sous silence, et j’ai 
transcrit le document original à V Appendice, n® 4. 

* • Sans doute l’homme moral du Pérou était infiniment plus perfec- 
tionné que l’Européen. * — Carli, Lettres américaines, 1. 1", p. 215. 
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les gouvernements inventés par l’homme, celui des Péru- 
viens a le moins de droit réel à notre admiration. 

Il n’est pas aisé de comprendre le génie et la portée 
d’institutions si opposées à celles d’une république libre, où 
chaque homme, quelque humble que soit sa condition, peut 
aspirer aux plus grands honneurs de l’État, choisir sa 
carrière et faire sa fortune à sa manière; où la lumière de 
la science, au lieu d’étre concentrée sur un petit nombre 
d’élus, se répand de toutes parts comme la clarté du jour, et 
peut tomber également sur le pauvre et sur le riche; où 
le conflit des individus éveille une généreuse émulation qui 
provoque les talents et impose aux facultés leur développe- 
ment le plus énergique; où le sentiment de l’indépendance 
inspire à l’individu une confiance en lui-même, inconnue aux 
sujets timides du despotisme; où enfin le gouvernement est 
fait pour l’homme tandis qu’au Pérou, l’homme ne semblait 
fait que pour le gouvernement. Le Nouveau Monde est le 
théâtre sur lequel ces deux systèmes politiques, de nature 
si opposée, ont été mis en pratique. L’empire des Incas a 
passe et n’a pas laissé de traces. L’autre grande expérience 
dure encore, expérience qui doit résoudre le problème si 
longtemps discuté dans l'Ancien Monde, de l'aptitude de 
l’homme â se gouverner lui-méme. Malheur à Hiumanité, si 
elle doit échouer! 

Le témoignage des conquérants espagnols n’est pas uni- 
forme à l’égard de l’influence salutaire que les institutions 
péruviennes exerçaient sur le caractère des indigènes. Boire 
et danser était, dit-on, les plaisirs auxquels ils s’adonnaient 
sans modération, semblables aux esclaves et aux serfs, 
d’autres pays, que leur position excluait des occupations 
sérieuses et nobles, ils les remplaçaient par des plaisirs fri- 
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voles ou sensuels. Paresseux, voluptueux, licencieux, sont 
les épithètes qui leur sont données par un de ceux qui les 
virent à l’époque de la conquête, mais dont la plume n’était 
pas trop amie des Indiens Toutefois, l’esprit d’indépen- 
dance ne pouvait être fort chez un peuple qui n’avait pas 
d’intérêt territorial ni de droit personnel à défendre; et la 
facilité avec laquelle ils se soumirent aux envahisseurs (même 
en faisant la part de leur infériorité comparative), dénote 
une absence déplorable de ce sentiment patriotique qui 
regarde la vie comme peu de chose en comparaison de la 
liberté. 

Mais nous ne devons* pas juger trop sévèrement du mal- 
heureux indigène, pour avoir succombé devant la civilisation 
des Européens. Il faut tenir compte des résultats véritable- 
ment grands, obtenus par le gouvernement des Incas. Nous 
ne devons pas oublier que sous leur domination les derniers 
du peuple jouissaient d’un bien plus haut degré de bien-être 
personnel, ou du moins étaient plus à l’abri de la souffrance 
physique, que les classes similaires des autres nations du 
continent américain, et probablement de la plupart des con- 
trées de l’Europe féodale. Sous leur sceptre, les hautes 


* > Heran muj dados â la lujuria y al bever, tenian accesso carnal cou las 
hermanas y las mugeres de sus padres como no fuesen sus mismas madrés, 
y aun algunos avia que cou ellas mismas lo hacian y ansi mismo cou sus 
hijas. Estando borrachos tocavan algunos en el pecado nefando, emborra- 
chavense muy â menudo, y estando borrachos todo lo que el demonio les 
traia Â la voluntad hacian. Heran ettos orejones muy soberbios y presun- 
tuosos.... Tenian otras muchas maldades que por ser muchas no las digo. • 
Pedro Pizarro, Descub. y Conq.^ MS. 

Ces reproches sans réserve du rude conquérant montraient une ignorance 
trop grossière des institutions du peuple pour attirer beaucoup de confiance 
relativement à ce qu’il dit du caractère national. 
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classes de l’Élat avaient fait des progrès dans plusieurs des 
arts qui appartiennent à une société cultivée. Les bases d’un 
gouvernement régulier avaient été posées, et, dans un siècle 
de rapine, elles assuraient aux sujets les bienfaits inestimables 
de la paix et de la sûreté. Par la politique bien soutenue des 
Incas, les tribus sauvages des forêts sortirent graduellement 
de leurs repaires et entrèrent dans le domaine de la civilisa- 
tion; et de ces éléments se forma un empire florissant et 
populeux, tel qu’on n’en pouvait trouver dans aucune autre 
partie du continent américain. Les défauts de ce gouverne- 
ment étaient ceux d’une législation trop raffinée, les derniers 
qu’on s’attendrait à trouver chez les aborigènes del’Amé-’ 
rique. 


4 


N O T K . 


Je n’ai pas jugé nécessaire de grossir cette Introduction de recher- 
ches sur l’origine de la civilisation péruvienne, comme je l’fiit fait 
pour celle du Mexique. L’histoire du Pérou présente sans doute 
avPÆ plus d’une nation orientale des analogies , dont quelques unes 
ont été brièvement indiquées dans les pages précédentes. Cependant, 
ces analogies y sont marquées, non comme des preuves d’une origine 
commune, mais comme montrant les coïncidences qui peuvent se 
produire naturellement chez des nations différentes parvenues au 
même degré de civilisation. Ces coïncidences ne sont ni aussi nom- 
breuses ni aussi frappantes que celles que présentent riiistoirc des 
Aztèques. La corres^)ondance qu’offre la science astronomique des 
Mexicains est à elle seule plus importante que tout le reste. Cepen- 
dant la lumière de l’analogie fournie par les institutions dc*s Incas, 
semble, aussi loin qu’elle peut s’étendre, suivre la même direction , 
et comme les investigations ne présenteraient que peu de chose pour 
confirmer solidement, et encore moins pour réfuter les aperçus conte- 
nus dans mes premières recherches, je n’ai pas jugé à propos d’en 
fatiguer le lecteur. 

Deux des autorités principales sur lesquelles je me suis appuyé 
dans cette partie préliminaire de mon ouvrage, sont Juan de Sar- 
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miento et le licencié Ondegardo. Je n’ai pu trouver sur le premier 
d’autres renseignements que ceux que fournissent ses propres ouvra- 
ges. En tête de son manuscrit, il est qualifié Président du Conseil 
(les Indes, emploi très important, qui suppose une gravité de carac- 
tère et des moyens d’informations, qui autorise beaucoup ses opinions 
sur les questions coloniales. 

Ces moyens d’informations furent très augmentés par le voyage 
de Sarmiento aux colonies , sous l’administration de Gasca. Ayant 
conçu le projet de composer une histoire des anciennes institutions 
péruviennes, il visita Cuzco, nous dit-il, en 1550, et là il reçut des 
indigènes eux -mêmes des matériaux pour son récit. Sa position lui 
donnait accès aux sources d’informations les plus authentiques, et il 
recueillit, de la bouche même des nobles Incas, les hommes les plus 
instruits de la race conquise, les traditions de leur histoire et de leurs 
institutions nationales. Les Quipus formaient, comme nous l’avons 
vu, un système imparfait de mnémonique, demandant une attention 
constante , et très inférieur aux hiéroglyphes mexicains. Ce n’était 
qu’au moyen d’une étude attentive qu’on pouvait en profiter pour 
des recherches historiques ; et cette étude fut si négligée après la 
conquête , que les anciennes annales du pays auraient péri avec la 
génération qui en était seule dépositaire, sans les efforts de quelques 
savants intelligents, comme Sarmiento, qui virent à ce moment 
critique l’importance de cultiver des relations avec les indigènes, et 
de profiter de leurs documents secrets. 

Pour donner encore plus d’authenticité à son ouvrage, Sarmiento 
parcourut le pays, examina les principaux objets de curiosité et 
vérifia ainsi autant que possible les récits des indigènes par une 
observation personnelle. Le résultat de ces travaux fut son ouvrage 
intitulé : * Relacion de la sucesion y gomerno de las Tncàs^ senores 
naturales que fueron de las provincias del Peru, y otras cosas tocantes à 
aquel reyno, para el lUmo. Senor 1)“ Juan Sarmiento, Présidente del 
Consejo de Indias. • 

Il est divisé en chapitres , et le manuscrit forme environ quatre 
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oenta pages in-folio. L’introduction de l’ouvrnge contient les récits 
traditionnels sur l’origine et les premiers temps des Incas, récits 
t qui abondent, comme en général les antiquités de tout peuple 
barbare, en fables légendaires du caractère le plus bizarre et le plus 
monstrueux. Cependant ces conceptions puériles offrent une mine 
inépuisable aux travaux de l’antiquaire qui essaie de déméler le tissu 
allégorique que l’adresse des prêtres avait inventé comme symbole 
des mystères de la création, qu’il n’était pas en leur pouvoir de com- 
prendre. Mais Sarmiento se borne heureusement au simple exposé 
des fables traditionnelles , sans avoir l’ambition chimérique de les 
expliquer. 

De cette région du roman , Sarmiento passe aux institutions des 
Péruviens , décrit leur ancien gouvernement , leur religion , leurs 
progrès dans les arts, spécialement dans l’agriculture; et, enfin, 
présente un tableau exact de la civilisation qu’ils atteignirent sous 
la dynastie Inca. Cette partie de son ouvrage reposant sur les meil- 
leures autorités, confirmée en beaucoup de cas par ses observations 
personnelles, est d’une valeur incontestable et écrite avec un respect 
évident de la vérité, qui attire la confiance du lecteur. La dernière 
partie du manuscrit est remplie par l’histoire civile du pays. Il passe 
rapidement sur le règne des premiers Incas , que l’histoire sé- 
rieuse ne comprend pas dans ses limites. Mais il s’étend davantage 
sur les trois derniers règnes qui se trouvent être heureusement ceux 
des plus grands princes qui occupèrent le trône péruvien. C'était un 
terrain comparativement solide pour le chroniqueur, car les événe- 
ments étaient trop récents pour être obscurcis par les légendes popu- 
laires qui s’amassent comme la mousse autour de chaque incident des 
temps anciens. Son récit s’arrête à l’invasion espagnole ; Sarmiento 
sentit que cette histoire pouvait être laissée sûrement à ses contem- 
porains qui y jouaient un rôle, mais que leurs goûts et leur éduca- 
tion rendaient médiocrement propres à explorer les antiquités et les 
institutions sociales des indigènes. 

L’ouvrage de Sarmiento est écrit d’un style simple et clair, exempt 
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de cette affectation de rhétorique trop ' commune chez ses compa- 
triotes. Il écrit avec une honnête candeur, et tandis qu’il rend 
justice entière aux mérites et à la capacité des races vaincues, il rap- 
[K)rtc avec indignation les atrocités des Espagnols et la tendance 
démoralisante de la conquête. On peut penser, il est vrai, qu’il 
estime trop haut les progrès de la nation sous les Incas. Et il n’est 
pas improbable, qu’étonné des vestiges qu’elle présentait d’une civili- 
sation originale, il s’éprit de son sujet, et le peignit de couleurs un peu 
trop brillantes aux yeux des Européens. Mais c’était là une faiblesse 
aimable et peu partagée par les farouches conquérants, qui renversè- 
rent les institutions du pays, et y admirèrent peu de chose, excepté 
l’or. On doit admettre, en outre, que Sarmieuto n’a pas eu l’inten- 
tion d’en imposer à son lecteur, et qu’il distingue soigneusement 
entre ce qu’il rapporte sur des ouï-dire , et ce qui est de sou expé- 
rience personnelle. Le père de l’histoire lui-même ne distingue pas 
plus soigneusement entre ces deux choses. 

L’historien espagnol ne doit pas être non plus complètement 
absous de la superstition qui appartient à son temps; et nous le 
voyons souvent rapporter à l’intervention de Satan des effets qui 
pourraient tout aussi bien être mis sur le compte de la perversité de 
l’homme. Mais cela était commun à son siècle et aux personnes les 
plus sages ; et c’est trop que de demander à un homme d’être plus 
sage que ses contemporains. C’est un éloge suffisant de Sarmiento, 
que dans un siècle où la superstition s’alliait trop souvent au fana- 
tisme, il semble complètement exempt de bigoterie. Son cœur s’ouvre 
avec une plénitude bienveillante pour les malheureux indigènes; et 
son langage , quand il n’est pas enflammé de l’ardeur religieuse du 
missionnaire, est échaufle par un rayon généreux de philanthropie, 
(^ui embrasse également les vainqueurs et les vaincus comme des 
frères. 

Malgré la grande importance que donnent à l’ouvrage de Sar- 
miento les renseignements qu’il fournit sur le Pérou pendant le gou- 
vernement des Incas, il est peu connu; il a été rarement consulté par 
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les historiens, et il reste encore parmi les manuscrits inédits qui 
dorment comme un métal précieux non monnayé, dans les chambres 
secrètes de l’ Esc u rial. 

L’autre autorité sur laquelle je me suis appuyé, le licencié Polo de 
Ondegardo, était un jurisconsulte très respectable, dont le nom 
figure souvent dans les affaires du Pérou. Je ne trouve aucune 
donnée sur l’époque où il visita d’abord le pays. Mais il y était à 
l’arrivée de Gasca et résidait à Lima sous l’usurpation de Gonzalo 
Pizarro. Lorsque l’artificieux Cepeda essaya d’assurer les signatures 
des habitants à l’acte qui proclamait la souveraineté de son chef, 
nous voyons Ondegardo prendre l’initiative de la résistance parmi 
ceux de sa profession. A l’arrivée de Gasca, il consentit à occuper 
un emploi dans son armée. A la fin de la rébellion, il fut élu corré- 
gidor de La Plata, et plus tard de Cuzco, et il semble être resté plu- 
sieurs années dans ce poste honorable. Dans l’exercice de ses fonc- 
tions, il forma des relations familières avec les indigènes, et il eut 
de fréquentes occasions d’étudier leurs lois et leurs anciennes cou- 
tumes. Il se conduisit avec tant de prudence et de modération, qu’il 
paraît avoir gagné non seulement la confiance de ses compatriotes , 
mais encore celle des Indiens; tandis que l’administration profitait 
soigneusement de sa grande expérience dans les mesures qu’ell* 
prenait pour améliorer le gouvernement de la colonie. 

Les Rclaciones si souvent citées dans. cette histoire, furent prépa- 
rées à l’instigation des vice-rois, la première est adressée au marquis 
de Canete, en 1561 et la seconde, dix années plus tard, au comte 
de Nieva. Les deux mémoires sont à peu près aussi volumineux que 
le manuscrit de Sarmiento ; et le second, composé si longtemps après 
le premier, semble indiquer le déclin de l’âge par une composition 
plus négligée et plus diffuse. 

Comme ces documents sont des réponses aux questions posées par 
le gouvernement, on pourrait croire que les sujets auxquels ils se rap- 
portent sont plus limités que ne le souhaiterait l’historien moderne. 
Ces questions, il est vrai, avaient en particulier pour objet les reve- 
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nus, les tributs, en un mot l’administration financière des Incas; 
et sur ces matières obscures le travail d’Ondegardo est particulière 
ment complet. Mais la curiosité éclairée du gouvernement embrassait 
un ordre de choses beaucoup plus étendu et les réponses impli- 
quaient nécessairement la connaissance de la politique intérieure des 
Incas, de leurs lois, de leurs habitudes sociales, de leur religion, de 
leurs sciences et de leurs arts , enfin de tout ce qui compose les 
éléments de leur civilisation. Les mémoires d’Ondegardo répondent 
donc à toutes tes recherches de l’historien philosophe. 

Ondcgardo, en traitant ces sujets divers, fait preuve à la fois de 
sagacité et d’érudition. Il ne recule jamais devant la discussion 
quelle qu’en soit la difficulté, et, tout en donnant ses conclusions 
d’un air de modestie, il est évident qu’il a la conscience d’avoir 
puisé ses informations aux sources les plus authentiques. 11 rejette 
le fabuleux avec dédain ; décide sur les probabilités des faits qu’il 
rapporte, et quand l’évidence fait défaut, il l’expose avec candeur. 
Loin de déployer l’enthousiasme naïf du missionnaire bien inten- 
tionné , mais crédule , il procède avec la froideur et la circonspection 
d’un légiste, habitué au conflit des témoignages et à l’incertitude de 
la transmission orale. Cette manière prudente de procéder et le 
caractère modéré de ses jugements , font d’Ondegardo une autorité 
bien plus considérable, que la plupart de ses compatriotes qui ont 
traité des antiquités indiennes. 

Il circule dans ses écrits comme un sentiment d’humanité qui sa 
trahit surtout par sa sympathie pour les malheureux indigèues, et U 
se montre parfaitement juste sans extravagance envers leur ancienna 
civilisation, tout en dénom^nt intrépidement, comme Sarmiento, 
les excès de ses compatriotes et en confessant la tache qu’ils ont impri* 
mée à l’honneur de la nation. Mais en môme temps que son blâma 
fournit le motif le plus solide à la condamnation des conquérants , 
puisqu’il sort de la bouche d’un Espagnol, il prouve aussi, que 
l’Espagne, dans ce siècle de violence, pouvait produire des hommes 
sages et honnêtes qui refusaient de faire cause commune avec les misé- 
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râbles sans frein qui les entouraient. En effet ces mêmes mémoires 
prouvent assez les efforts incessants du gouvernement colonial à partir 
de rhonnôte vice-roi Mendoza pour accorder protection aux malheu- 
reux indigènes et leur assurer les bienfaits d’une législation humaine. 
Mais les conquérants endurcis , et les colons dont l’or seul touchait 
le cœur» opposaient une barrière formidable aux améliorations. 

Les écrits d’Ondegardo sa distinguent honorablement par l’absence 
de cette superstitution qui est le caractère honteux de l’époque; 
superstition qui se manifeste duus la facilité à croire indifféremment 
au merveilleux » soit païen soit chrétien ; car dans celui là la cré- 
dulité apercevait aussi facilement l’intervention directe de Satan» 
que dans celui-ci la main du Tout-Puissant. C’est cette facile 
croyance à une intervention spirituelle» bienfaisante ou malfaisante, 
qui forme l’un des traits principaux des écrits du xvi« siècle. Bien 
ne pouvait être plus opposé au véritable esprit des recherches philo- 
sophiques» ou plus inconciliable avec la critique rationnelle. Loin 
de trahir cette faiblesse» Ondegardo écrit avec l’esprit positif des 
affaires» estimant la valeur des choses par les simples règles du sens 
commun. Tl a toujours en vue le principal objet de ses raisonne- 
ments, sans se laisser détourner, comme les chroniqueurs bavards 
de cette époque» par mille divagations épisodiques qui troublent le 
lecteur et ne le conduisent iien.r 

Les mémoires d’Ondegardo traitent non seulement des antiquités 
de la nation, mais de sa condition actuelle et des meilleurs moyens 
de remédier aux maux de toutes sortes auxquels elle était exposée sous 
la rude domination de ses conquérants. Ses avis sont pleins de sagesse, 
et d’une politique compatissante qui voudrait concilier les intérêts du 
gouvernement avec la prospérité et le bonheur de ses plus humbles 
vassaux. Ainsi pendant que ses contemporains s’éclairaient de ses 
avis sur la situation présente des affaires, l’historien moderne ne lui 
est pas moins redevable pour ses renseignements sur le passé. Son 
manuscrit fut librement consulté par Herrera, et le lecteur en lisant 
les pages du savant historien des Indes» jouit sans le savoir du béné- 
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fice des recherclies d’Ondegardo. Ses précieuses Relacionei ont eu 

ainsi leur utilité pour les générations futures, bien qu’elles n’aient 

• 

Jamais eu les honneurs de l’impression. La copie que je possède, 
comme celle du manuscrit de Sarmiento , que je dois à l’habile 
bibliographe M. Eich, faisait partie de la magnifique collection de 
lord Kingsborough, nom que doit honorer à jamais l’érudit, en 
raison de ses efforts infatigables pour éclairer les antiquités de 
l’Amérique. 

On doit remarquer que les manuscrits d’Ondegardo ne portent 
pas sa signature. Mais ils renferment des allusions à plusieurs actes 
de la vie de l’auteur, qui en mettent hors de doute l’authenticité. 
Dans les archives de Simancas se trouve un duplicata du premier 
mémoire, Relacion primera; mais comme celui de l’Escurial sans 
nom d’auteur. Munoz l’attribue à la plume de Gabriel de Rojas, 
cavalier distingué du temps de la conquête. Cela est évidemment une 
erreur; car l’auteur du manuscrit s’identifie lui-même avec Onde- 
gardo, en déclarant dans sa réponse à la cinquième question, qu’il 
découvrit les momies des Incas à Cuzco ; ce qu'Acosta et Garcilasso 
attribuent expressément au licencié Polo de Ondegardo^ lorsqu’il 
était corrégidor de cette ville. Si plus tard les savants de Madrid 
comprennent les Relacionea dans leurs publications de manuscrits 
précieux, ils devront prendre garde de ne pas se laisser induire en 
erreur à cet égard par l’autorité de Munoz, dont la critique est 
rarement en défaut. 
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Quelle que soit la différence desopinions sur le mérite com- 
paratif des anciens et des modernes dans les arts, la poésie, 
réloquence et tout ce qui dépend de l’imagination, il n’est 
pas douteux que dans la science, les modernes n’aient de 
beaucoup l’avantage. Il n en pouvait être autrement. Les 
premiers âges du monde comme la première période de la 
vie, avaient la fraîcheur du matin ; tout ce que rencontraient 
les yeux brillait de l’éclat de la nouveauté; les sens, non 
émoussés par l’habitude, étaient plus vivement frappés de la 
beauté, et l’esprit, sous l’influence d’un goût sain et naturel, 
n’était pas perverti par la théorie philosophique; la simpli- 
cité se liait nécessairement avec la beauté, et le goût épicu- 
rien, blasé par un plaisir trop répété, n’avait pas encore cher- 
ché des stimulants dans le fantastique et le capricieux. Les 
royaumes de la fantaisie étaient tous inexplorés et ses fleurs 
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les plus brillantes n’avaient pas été cueillies ni ses beautés 
flétries par la main grossière de ceux qui affectent de les cul- 
tiver. L’aile du génie n’était pas enchainée à la terre par les 
règles froides et conventionnelles de la critique, il pou- 
vait prendre un vol sans limites sur la vaste étendue de la 
création. 

Mais il en était autrement de la science. Point de génie 
qui puisse suffire à la création des faits, à grand’peine peut- 
il en opérer la découverte. Ils devaient être recueillis par 
une industrie pénible, rassemblés par une observation et 
une expérimentation attentives. Le génie pouvait à la vérité 
arranger et combiner ces faits sous des formes nouvelles, et 
tirer de leurs combinaisons des inductions nouvelles et 
importantes; et dans cette marche, il pouvait presque riva- 
liser d’originalité avec les créations du poète et de l’artiste. 
Mais si les progrès de la science sont nécessairement lents, jf 
ils sont sûrs : il n'y a pas de mouvement rétrograde dans son 
domaine. Les arts peuvent décliner, la muse devenir muette, 
une léthargie morale peut étouffer les facultés d'une nation, 
la nation elle-même peut passer et ne laisser que le souvenir 
de son existence, mais les acquisitions de la science qu'elle 
a amassées dureront toujours. Lorsque les autres nations 
paraîtront sur la scène, et que s’élèveront de nouvelles formes 
de civilisation, les monuments de l’art et de l’imagination, 
productions de l’antiquité, seront un obstacle dans le chemin 
du progrès. Ils ne peuvent servir de base à des constructions 
nouvelles, ils occupent la place que les nouveaux aspirants à 
l’immortalité voudraient remplir. L’œuvre entière doit être 
recommencée, et d'autres formes de la beauté, d’un mérite 
plus ou moins élevé, mais différentes du passé, doivent s’éle- 
ver pour prendre place auprès d’elles ; dans chaque science, la 
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pierre une fois posée demeure comme le base d’une pierre 
nouvelle. La génération qui arrive prend l’ouvrage où la pré- 
cédente le laissa. Il n’y a pas de mouvement rétrograde. La 
nation peut reculer, mais la science continue d’avancer. 
Chaque pas en avant rend la voie plus facile à ceux qui 
arrivent après; chaque pas rapproche du ciel le patient inves- 
tigateur de la vérité et déploie devant lui, à mesure qu’il 
s’élève, un plus vaste horizon, et des vues nouvelles et plus 
magnifiques de l’univers. 

La géographie rencontra sa part des obstacles qui arrê- 
taient toutes les autres branches de la science dans les pre- 
miers âges du monde. La connaissance de la terre ne pouvait 
résulter que d’un commerce étendu ; et le commerce est 
fondé sur les besoins artificiels d’une curiosité éclairée, 
\ diflicilemenl compatible avec la condition primitive de la 
i société. Dans l’enfance des nations, les différentes tribus, 
occupées de leurs querelles domestiques, trouvaient peu 
d’occasion de s’étendre au delà de la chaîne de montagnes 
ou du large fleuve qui formaient la limite naturelle de leurs 
domaines. On dit, il est vrai, que les Phéniciens ont passé 
les colonnes d’IIcrcule et se sont lancés sur le grand Océan 
occidental. Mais les aventures de ces anciens voyageurs appar- 
tiennent aux légendes mythiques de l’antiquité, et remontent 
bien au delà des documents authentiques. 

Les Grecs, vifs et aventureux, habiles dans les arts méca- 
niques, avaient plusieurs des qualités qui font le succès des 
navigateurs, et parcouraient librement et sans crainte l’en- 
ceinte de leur petite mer .Méditerranée. Mais les conquêtes 
d’Alexandre firent plus pour étendre les limites de la science 
géographique, et ouvrirent des communications avec les 
contrées éloignées de l’Orient. Toutefois, la marche du con- 
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quéranl est lente en comparaison des mouvements du voya- 
{{eur. Les Romains étaient encore moins entreprenants que 
les Grecs et avaient moins l’esprit du commerce, l.es pro- 
grès de la science géographique s’accrurent avec les lentes 
acquisitions de l’empire. .Mais leur système était centralisa- 
teur par sa tendance, et au lieu de prendre une direction 
extérieure et de chercher des découvertes au dehors, toutes 
les parties du vaste empire se tournaient vers la capitale 
comme vers une tête commune et un point central d’attrac- 
tion. Le conquérant romain poursuivait sa route par terre 
et non par mer. La mer est la grande route qui unit les 
nations, le véritable élément de l’e-vploraleur. Les Romains 
n'élaient pas un peuple maritime. Dans les derniers temps 
de leur empire, on pouvait à peine dire que la science géo- 
graphique comprit l’Kurope, et non pas même sa partie sep- 
tentrionale, avec une partie de l’.\sie et de l’Afrique; tandis 
qu’ils n’avaient d’autre notion d’un monde au delà des mers 
occidentales que celle qu’on pouvait recueillir de l’heureuse 
prédiction du poète '. 

Vint ensuite le moyen âge, l’àge ténébreux comme on 
l’appelle, bien que dans ces ténèbres aient mûri les germes 
des connais.sances qui, aux temps accomplis, devaient se 
développer sous des formes de civilisation nouvelles et plus 

' La prédiction bien connue de Sénèque dans sa Mcdre est peut-être la 
plus remarquable prophétie fortuite dont ou ait le souvenir. Car ce n’est 
pas une simple extension des limites des )>arties connues du globe qui est 
annoncée avec tant de confiance, mais rcxistence d’iui Nouveau iloude 
au delà des mers qui doit se révéler dans les siècles à venir. 

• Ouibu.sOfpantis 
Viocula rcnitn laipt, cl iügpo» 

Patpal iPllu.t, Typliisqup Novo» 

Iklegat Orbes. » 

Ce fat une rencontre heureuse du philosophe plutôt que du poète. 
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glorieuses. L’organisation de la société devint plus favorable 
à la science géographique. Au lieu d'un empire démesuré et 
léthargique, écrasant toutes choses de sou poids colossal, 
l’Europe fut brisée en différentes sociétés indépendantes, 
dont plusieurs, adoptant des formes de gouvernement libé- 
rales, sentirent toutes les impulsions naturelles aux homines 
libres; et les petites républiques de la .Méditerranée et de la 
Baltique enfantèrent des essaims de marins adonnés à un 
commerce proOtable qui unit les différentes contrées répan- 
dues le long des grandes mers européennes. 

Mais les perfectionnements de la navigation, la mesure 
plus exacte du temps, et par dessus tout la découverte de la 
polarité de l’aimant, avancèrent beaucoup la science de la 
géographie. Au lieu de longer timidement la côte, ou de limi- 
ter ses expéditions aux bassins étroits des mers intérieures, 
le voyageur put alors déployer hardiment ses voiles sur 
l’Océan, sûr de posséder un moyen de diriger infailliblement 
son navire à travers la solitude sans limites. La conscience 
de ce pouvoir fit concevoir la pensée de voyager dans une 
nouvelle dirw'tion ; et le marin commença 5 chercher avec 
ardeur un autre chemin pour arriver aux îles indiennes des 
Épices, que celui suivi par les caravanes à travers les déserts 
de l'Asie. Les nations sur lesquelles l’esprit d’entreprise des- 
cendit naturellement dans cette crise, furent l’Espagne et le 
Portugal, placées qu’elles étaient aux avant-postes du conti- 
nent européen, et dominant le grand théâtre des futures 
découvertes. 

Les deux pays sentirent la responsahilité de leur nouvelle 
position. La couronne «le Portugal, au quinzième siè-cle, fit 
des efforts constants pour découvrir un passage au sud de 
l’Afrique, en vue de pénétrer dans l’Océan indien; cepen- 
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tlant, la navigation était si timide, que chaque nouveau pro- 
montoire devenait une harrière formidable, et ce ne fut qu’à 
la lin du siècle que l'aventureux Diaz doubla le cap des Tem- 
pêtes, nom qu’il lui donna, et que Jean II, par un présage 
plus heureux, remplaça par celui de cap de lîonne-Espcrance. 
Mais avant que Vasco de Gaina se fut servi de cette decou- 
verte pour déployer ses voiles dans les mers de l’Inde, l’Es- 
pagne commença sa glorieuse carrière et lança Colomb sur 
les mers de l’Occident. 

Le but du grand navigaleurétait encore la découverte d’une 
route aux Indes, mais par l’ouest et non par l’est. Il ne s’at- 
tendait point à trouver un continent sur sa route; et après 
des voyages répétés, il resta dans sa première erreur, mou- 
rant, on le sait, convaincu d’avoir atteint le rivage oriental 
de l’Asie. Ce fut le même but qui dirigea les entreprises 
maritimes de ceux qui suivirent les traces de l’amiral; et la 
découverte d’un détroit qui conduisit à l’Océan indien fut le 
refrain de tous les ordres du gouvernement, et l’objet de 
plusieurs expéditions sur dilTérents points du nouveau conti- 
nent qui semblait comme un léviatban s’étendre d’un pôle à 
l’autre. La recherche du passage aux Indes est la vraie clef 
des mouvements maritimes du quinzième siècle et de la pre- 
mière moitié du seizième. Ce fut l’idée principale qui carac- 
térisa les entreprises de l’époque. 

Il n’est pas facile de se figurer aujourd’hui l’impulsion 
donnée à l’Europe par la découverte de l’Amérique. Ce 
n’était pas l’acquisition graduelle de quelque territoire limi- 
trophe, une province ou un royaume que l’on avait gagné, 
mais un Nouveau Monde qui s’ouvrait alors pour les Euro- 
péens. Les races d’animaux, les richesses minérales, la forme 
des végétaux, et les aspects variés de la nature, l’homme 
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aux (liiTërcntes phases de la civilisation, remplissaient les 
esprits d’un ordre d’idées entièrement nouveau , qui chan- 
geait le cours habituel de la pensée et éveillait des conjec- 
tures indéfinies. L’ardeur d’explorer les secrets merveilleux 
du nouvel hémisphère devint si active que les principales 
. villes de l’Espagne furent en quelque sorte dépeuplées; les 
émigrants s’empressèrent les uns après les autres de chercher 
fortune au delà de l’Océan L Un monde de romans était 
ouvert; car quel que pût être le bonheur de l’aventurier, ses 
récits, à son retour, étaient empreints d’un coloris roma- 
nesque qui stimulait encore plus les vives imaginations de 
ses compatriotes, et qui nourrissait les sentiments chimé- 
riques d’un siècle de chevalerie. Ils écoutaient d’une oreille 
attentive les histoires d’amazones, qui semblaient réaliser 
les légendes classiques de l’antiquité , celles des géants 
patagons, les peintures merveilleuses d’un El Dorado^ où le 
sable étincelait de pierreries, et où les filets retiraient des 
rivières des cailloux d*or aussi gros que des œufs d’oiseaux. 

Cependant ce qui prouve que les aventuriers n’étaient pas 
des imposteurs, mais des dupes abusées trop facilement par 
leur crédule imagination, c’est l’extravagance de leurs entre- 
prises : par exemple, les expéditions à la recherche de la fon- 
taine magique de santé, du temple d’or de Doboyba, des 
tombeaux d’or de Zenu, car l’or flottait toujours devant leurs 
yeux, et le nom de Castilla del Oro^ castille d’or, la région 


* L’ambassadeur vénitien, Andrea Navagicro, qui voyageait en Espagne 
en 1525, vers l’époque où commence notre récit, remarque cette fièvre 
générale d’émigration. Séville en particulier, le grand port d’embarque- 
ment, était tellement délaissé de ses habitants, ■ que la ville était, dit-il, 
presque abandonnée aux femmes. » Viaygio fatto in Spagna (Vinegia, 
1563), fol. 15. 
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la plus insalubre et la plus pauvre de risthme, présentait 
une brillante perspective à Finfortuné colon, qui trop sou- 
vent au lieu d’or n’y trouvait qu’un tombeau. 

Dans ce royaume d’enchantements tous les accessoires ser^ 
vaientà conserver l’illusion. Les simples indigènes, avec leurs 
corps sans défense et leurs armes grossières, n’étaient pas . 
capables de résister au guerrier européen couvert de sa cotte 
de mailles. L’inégalité était aussi grande qu’il fût possible de 
la trouver dans n’importe quelle légende de chevalerie, où la 
lance du bon chevalier renversait des centaines d'hommes en 
les touchant. Les périls que rencontrait le chercheur de pays 
nouveaux, les souffrances qu’il avait à supporter ne le cédaient 
guère h ce qui attendait le chevalier errant. La faim, la soif, 
la fatigue , les exhalaisons mortelles des marais avec leurs 
essaims d'insectes venimeux, les neiges glacées de la monta- 
gne et le soleil brûlant des tropiques, tel était le lot de tout 
cavalier qui venait chercher fortune au Nouveau Monde. 
C’était lù le réel du roman. La vie dè l’aventurier espagnol 
était un chapitre de plus, et non pas le moins remarquable, 
dans les chroniques de la chevalerie errante. 

Le caractère du guerrier prenait quelque chose de la cou- 
leur exagérée répandue sur ses exploits. Fier et vain, le cœur 
enflé du pressentiment superbe de sa destinée et d'une cou- 
flance invincible dans ses propres ressources, aucun danger 
ne pouvait l’ébranler, aucune fatigue le rebuter. Et même 
plus le danger était grand, plus le charme était puissant ; car 
son âme jouissait de sa propre exaltation et l’entreprise sans 
péril n’avait pas cet aiguillon romanesque qui était nécessaire 
pour mettre en action toutes ses facultés. Toutefois, dans 
ses motifs d’action, de basses influences se mêlaient étran- 
gement aux plus élevées, le temporel au spirituel. L’or 
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était le stimulant et la récompeuse, et pour l’obleuir sa 
nature inflexible bésiiait raremeol sur les moyens. Son cou- 
rage était souillé par la cruauté, cruauté qui venait égale- 
-ment, quelque étrange que cela paraisse, de son avarice et 
de sa religion, de la religion comprise au point de vue de ce 
siècle, la religion du croisé. C était le manteau commode 
d'une foule de crimes et qui les dérobait même à ses propres 
yeux. Le Castillan, trop orgueilleux pour être hypocrite, 
commettait plus de cruautés au nom de la religion que n’en 
exerça*jamais l’idolâtre païen ou le fanatique musulmau. 
Brûler les infidèles était un sacrifice agréable à Dieu, et la 
conversion des survivants expiait amplement les crimes les 
plus graves. Il est triste et mortifiant de voir que l'esprit 
d’intolérance le plus implacable, l’esprit de l’inquisiteur à 
l’intérieur, et au dehors celui du croisé, soit sorti d’une reli- 
gion qui prêchait la paix sur la terre et la bienveillance 
envers l’homme ! 

Quel contraste présentaient ces enfants de l’Europe méri- 
dionale avec les races anglo-saxonnes qui se répandaient le 
long de la partie septentrionale du Nouveau Monde. Le prin- 
cipe d’action de celles-ci n’était pas l’avarice ni le prétexte 
plus spécieux du prosélytisme; mais l’indépendance, l'indé- 
pendance religieuse et politique. Pour sc l’assurer, elles se 
contentaient de gagner une subsistance simple par une vie 
de frugalité et de travail. Elles ne demandaieut au sol que 
la récompense raisonnable de leurs peines. Point de rêves 
dorés qui jetassent une auréole trompeuse autour de leur 
route, et qui leur fit traverser une mer de sang pour renverser 
une dynastie inoffensive. Elles se contentaient du progrès 
lent mais solide de leur état social. Elles enduraient patiem- 
ment les privations du désert, arrosant de leurs larmes et de 
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la sueur de leur front l’arbre de la liberté , jusqu’à ce qu’il 
eût poussé dans le sol de profondes racines, et qu’il élevât 
ses brandies vers les deux; tandis que les sociétés du conti- 
nent voisin, éclatant avec la splendeur soudaine d’une végé- 
tation tropicale, montrèrent même à leur plus beau moment 
les symptômes certains de la décadence. 

Il semblerait que la Providence ait spécialement ordonné 
que la découverte des deux grandes divisions de l’hémisphère 
américain échût aux deux races les plus propres à les conqué- 
rir et à les coloniser. Ainsi la partie septentrionale fut assi- 
gnée à la race anglo-saxonne, dont les habitudes régulières 
et industrieuses trouvèrent un vaste champ de développe- 
ment sous un ciel plus froid, et sur un sol plus âpre; pendant 
que le midi avec ses riches productions tropicales et ses tré- 
sors de richesses minérales, présentait l’appât le plus sédui- 
sant à l’esprit d’entreprise des Espagnols. Combien le résul- 
tat aurait pu être dilférent, si la barque de Colomb eût pris 
une direction plus septentrionale, comme il y songea un 
moment, et avait débarqué sa bande d'aventuriers sur les 
rivages de ce qui est à présent l’Amérique protestante. 

Sous l’impulsion de cet esprit d’entreprise qui animait 
les états maritimes de l’Europe au xv!' siècle, toute l’étendue 
du vaste continent , depuis le Labrador jusqu’à la Terre de 
Feu, fut explorée en moins de trente années à dater dn 
moment de la découverte ; et en 1521, le portugais Magellan, 
naviguant sous le pavillon espagnol, résolut le problème du 
détroit, et trouva la route occidentale des îles indiennes des 
Épices si longtemps cherchée , au grand étonnement des 
Portugais qui arrivant du côté opposé, rencontraient leurs 
rivaux face à face aux antipodes. Mais tandis que toute la 
côte orientale du continent américain avait été explorée, et 
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le centre colonisé, — même après le brillant exploit de la 
conquête du Mexique, — le voile qui couvrait les rivages 
dorés de l’Océan Pacifique n’était pas encore levé. 

Des murmures incertains de la renommée étaient arrivés 
de temps en temps aux Espagnols, touchant les contrées 
lointaines de l'ouest, produisant abondamment le métal objet 
de leurs désirs; mais la première notion distincte du Pérou 
leur parvint vers 151 1 , lorsque Vasco \unez de Balboa, qui 
avait découvert la mer du Sud, s’occupait à peser de l’or 
qu’il avait reçu des indigènes. Un jeune chef barbare, qui 
était présent, frappa les balances de son poing et dispersant 
le brillant métal dans tout l’appartement, s’écria : « Si c’est 
là ce que vous estimez tant, que vous quittez vos demeures, 
et que vous risquez même votre vie pour l’obtenir, je puis 
vous parler d’un pays où l’on boit et l’on mange dans des 
vases d’or et où l’or a aussi peu de valeur que le fer chez 
vous. » Ce fut peu de temps après cet avis surprenant que 
Balboa mit à fin la formidable aventure d’escalader le rem- 
part des montagnes de l’isthme qui sépare les deux grands 
océans; lorsque armé de l’épée et du bouclier il se jeta dans 
l’Océan Pacifique et s’écria dans un langage vraiment che- 
valeresque, « qu’il réclamait cette mer inconnue avec tout 
ce qu’elle contenait au nom du roi de Castille, et qu’il sou- 
tiendrait son droit contre tous , chrétiens ou infidèles qui 
oseraient le contredire ’. » Tout le vaste continent et les îles 
favorisées du soleil que baignent les eaux de la mer du Sud! 
Le hardi chevalier comprenait peu toute la portée de cette 
orgueilleuse parole. 


‘ Hcrrcra, Hisl. general, dec. I, lib. X, cap. II. — Quintana, Vidas de 
Espanoles célébrés (Madrid, 1830), tom. II, p. 44. 
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Sur ces cotreraites il rc(,ul des inrormations plus expli- 
cites sur l’empire péruvien, euteiidil des récits qui en attes- 
taient la civilisation, et on lui montra des dessins du Lama, 
qui parut aux yeux des Européens une espèce du chameau 
des Arabes. Mais quoiqu'il dirigeât sa caravelle vers ce pays 
de l'or et que même il poussât ses découvertes à vingt lieues 
environ au sud du golfe de Saint-Michel, l'aventure ne lui 
était pas réservée. L’illustre explorateur était destiné à deve- 
nir victime de cette jalousie misérable avec laquelle un petit 
esprit considère les actions de qui lui est supérieur. 

Le domaine colonial des Espagnols était divisé en un 
grand nombre de petits gouvernements, qui étaient quelque- 
fois donnés à des favoris de cour, bien que les devoirs de 
c«tte position étant alors d’une nature dillicile, ils fussent 
plus fréquemment réservés à des hommes entreprenants et 
de quelque talent. Colomb, en vertu de son contrat origi- 
naire avec la couronne, avait autorité sur les territoires qu’il 
avait découverts, comprenant quelques unes des principales 
lies, et quelques points du continent. Cette autorité dilfé- 
rait de celle des autres fonctionnaires, en ce qu’elle était 
héréditaire; privilège qui fut trouvé à la lin trop considé- 
rable pour un sujet et changé en conséquence contre un titre 
joint â une pension. Ces gouvernements coloniaux se multi- 
plièrent à mesure que l’empire s’étendit, et vers 1524, 
époque où commence proprement notre récit , ils étaient 
répandus sur les îles, l’isthme de Darien, la vaste contrée 
appelée Terre Ferme, et les conquêtes récentes du Mexique. 
Quelques uns de ces gouvernements n’avaient pas une grande 
étendue. D’autres, comme celui du Mexique, avaient les 
dimensions d’un royaume; et la plupart avait un champ 
indéfini de découvertes qu’on leur assignait dans leur voisi- 
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uage immédiat, de sorte que chacun des petits potentats 
pouvait agrandir sa domination territoriale, et enrichir ses 
compagnons et lui-même. Cet arrangement politique servait 
très bien les intérêts de la couronne, et présentait un aiguil- 
lon perpétuel à l’esprit d’entreprise. Vivant ainsi sur leurs 
petits domaines à une grande distance de la mère-patrie, 
ces chefs militaires avaient une sorte de vice royauté et 
l’exerçaient trop souvent de la manière la plus oppressive et 
la plus tyrannique : oppressive envers les indigènes, et tyran- 
nique envers leurs propres compagnons. C’était une consé- 
quence naturelle; lorsque des hommes, dans une situation 
originairement basse, et que l’éducation n’avait pas préparés 
aux charges, étaient appelés tout à coupii la possession d’une 
autorité passagère, mais naturellement irresponsable. Ce ne 
fut qu’après quelques tristes expériences de ces résultats que 
l’on prit des mesures pour tenir en échec ces petits tyrans au 
moyen de tribunaux réguliers, ou audiences royales, comme 
on les appelait, qui, composés d’hommes respectés et 
instruits, pouvaient interposer le bras de la loi, ou du moins 
la voix de la remontrance, en faveur du colon et de l’indi- 
gène. 

Païuni les gouverneurs des colonies qui devaient leur situa- 
tion à leur rang en Europe, se trouvait don Pedro Arius de 
Avila , ou Pedrarias comme on l’appelait habituellement, Î1 
avait épousé une fille de dona Beatriz ‘de Bobadilla, la 
célèbre marquise de Moya , très connue comme amie d’Isa- 
belle la Catholique. C’était un homme de quelque expérience 
militaire, et d’une grande énergie de caractère, mais il était, 
comme on le vit, d’un naturel méchant; et les basses qua- 
lités, qui auraient passé inaperçues dans l’obscurité de la 
vie privée, furent rendues visibles, et peut-être créées jusqu’à 


'iOi HISTOIRE DE LA CONQUÊTE DU PÉROU. 

un certain point par son élévation soudaine au pouvoir; 
ainsi les rayons du soleil qui opèrent d'une manière bien- 
faisante sur un sol généreux, et excitent sa fécondité, ne 
tirent d'un marais insalubre que des exhalaisons impures et 
pestilentielles. Cet homme se trouvait sur le territoire de 
Castilla del Oro, endroit choisi par Nunez de Balboa comme 
le théâtre de ces découvertes. Le succès attira sur ce dernier 
la jalousie de son supérieur, car c'était un crime aux yeux 
de Pedrarias de trop bien mériter. L'histoire tragique de ce 
cavalier appartient à une époque un peu plus éloignée que 
celle dont nous sommes occupés. Elle a été retracée par une 
main plus habile que la mienne, et bien que courte, elle 
forme un des passages les plus brillants des annales dos con- 
quérants américains '. 

Mais quoique Pedrarias voulût abréger la glorieuse car- 
rière de son rival, il n'était pas insensible aux conséquences 
importantes de ses découvertes. Il vit en meme temps, que le 
Darien était mal placé pour suivre des expéditions sur le Paci- 
fique, et conformément à l'inspiration première de Balboa, 
en loi'.) il fit transférer sa capitale naissante des rivages de 
l’Atlantique, à l’ancienne position de Panama, à quelque 
distance â l’est de la ville actuelle de ce nom Ce lieu si 


‘ Lcb aventures mémorables de Vasco Nuuez de Balboa ont été rappor- 
tées jiar Quintana {Espanoles célébrés , tom. II) et par Irviiig dans ses 
CompagHOHs de Colomb. Il est rare que la vie d’un individu ait formé le 
sujet de deux mémoires si élégants, produits à peu près en même temps et 
dans des langues différentes, sans aucune communication entre les auteurs. 

’ La cour donna des instructions positives à Pedrarias pour former un 
établissement dans le golfe de Saint-Micbel, conformément à l’avis donné 
par Balboa, que c’était le lieu le plus favorable aux découvertes et au 
commerce dans la mer du Sud. • El asiento, que se ovierc de liuecr en el 
golfo de S. Miguel en cl mar del sur debe scr en cl puerto que mejor se 
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insalubre, tombeau de tant d’infortunés colons, était favo- 
rablement situé pour le grand objet des entreprises mariti- 
mes; et le port, par sa position centrale, présentait le 
meilleur point de départ pour les expéditions, soit au nord, 
soit au sud, le long de la vaste étendue des côtes inexplorées 
qui bordaient la mer du Sud. Cependant, dons cette posi- 
tion nouvelle et plus favorable , plusieurs années se passè- 
rent avant que le cours des découvertes se tourna vers le 
Pérou. Elles se dirigeaient exclusivement vers lè nord ou 
vers l’ouest, pour obéir aux ordres du gouvernement, qui 
avait toujours à cœur la découverte d’un détroit qui devait, 
à ce qu’on supposait, couper cet isthme sur un point quel- 
conque. On équipa armement sur armement pour cet objet 
chimérique ; et Pedrarias vit sa domination s’étendre chaque 
année, sans retirer d’avantage considérable de ses acqui- 
sitions. Veragua, Costa Rica, Nicaragua, furent occupés suc- 
cessivement, et ses braves cavaliers se firent jour à travers 
la forêt, la montagne et les tribus belliqueuses de sauvages 
jusqu’à Honduras, où ils se rencontrèrent avec les compa- 
gnons de Cortès, vainqueurs du Mexique, qui étaient des- 
cendus du grand plateau septentrional dans lesj'égions de 
l’Amérique centrale, et complétaient ainsi la découverte de 
cette terre sauvage et mystérieuse. 

Ce fut seulement en 1522 qu’une expédition régulière fut 

hallarc y mas conveiiiblc para la contratacion de aquel golfo porque segan 
lo que Vasco Nuuez escribe, séria muy nccesario que alli baya algunos 
navios, asi para descubrir las cosas dcl golfo; y de la coinarca dél, como 
para la contratacion de rescates de las otras cosas necesarias al buen pro* 
veimiento de aquello ; 6 para que estes navios aproveclien es menester que 
se hagan alla. « Capitule de Carta cscrita por cl Kcy Catolico à Pedrarias 
Dâvila, ap. Navarrete, Colleccion de los Viages y Descubrimientos 
(Madrid, 1829), tom. III, n® 3, 
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envoyée au sud de Panama, sous la conduite de Pascual de 
Andagoya, ^ cavalier très distingué de la colonie. Mais cet 
oflicier pénétra seulement jusqu’à Puerto de Pinas, limites 
des découvertes de Balboa, et là le mauvais état de sa santé 
le força de se rembarquer et d’abandonner l’entreprise à son 
début 

Cependant les bruits répandus sur la richesse et la civili- 
sation d’une nation puissante au sud arrivaient continuelle- 
ment aux oreilles des colons, et enflammaient les imagina- 
tions; et l’on peut s’étonner qu’ils aient tardé si longtemps 
à entreprendre une expédition. Mais la position exacte et la 
distance de ce royaume féerique étaient purement un objet 
de conjectures. La longue étendue des pays intermédiaires 
était occupée par des races sauvages et guerrières; et le peu 
d’expérience que les navigateurs espagnols avaient acquise 
déjà jusque-là de la côte voisine et de ses habitants, et 
encore plus les tempêtes, car les tentatives avaient eu lieu 
dans les saisons les moins propices de l’année, augmen- 
taient les diflicultés apparentes de l’entreprise, et faisaient 
même reculer ces cœurs intrépides. 

Tel était l'état des esprits dans la petite société de Panama 
plusieurs années après sa fondation. Cependant, l’éblouis- 

^ Suivant Montesiuos, Andagoya se blessa grièvement eu tombant de 
clieval pendant qu’il faisait parader le fougueux animal aux yeux émerveillés 
des indigènes. {Annales del Peru, MS., ano 1524.) Mais l’Adelantado , 
dans une relation de ses découvertes rédigée par lui -même, ne dit rien de 
cet accident ; il attribue sa maladie à ce qu’il était tombé à l’eau , aven- 
ture dans laquelle il faillit se noyer, de sorte qu’il fut quelques années à 
s’en remettre; manière d’expliquer son retour prématuré probablement 
plusrtatteuse pour sa vanité que celle qui est habituellement reçue. Ce docu- 
ment important, comme sorti de la plume d’un des premiers explorateurs, 
est conservé dans les archives indiennes de Séville et a été publié par 
Navarrete, Coleccion^ tom. III, n® 7. 
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santé conquête du Mexique donna une nouvelle impulsion 
à l'ardeur des découvertes, et, en 1524, il se trouva dans la 
colonie trois hommes, chez qui l’esprit d’aveuture triompha 
de toutes les considérations de difficulté et de danger, qui 
arrêtaient la poursuite de l’entreprise. L’un d’eux fut choisi 
comme étant capable par sou caractère de la conduire heu- 
reusement à fin. Cet homme était François Pizarre; et 
comme il joua dans la conquête du Pérou le même rôle que 
Cortès dans celle du'JMexique, il sera nécessaire de donner 
un aperçu succincl^de son histoire antérieure. 


U 
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CHAPITRE II. 


FRANÇOIS PIZARRB. — HISTOIRE DE SA JEliNESSE. - PREMIERE EXPÉ- 
DITION DANS LE SliD. - DÉTRESSE DES VOYAGEIRS. - RENCONTRES 
PÉRILLErSES. — RETOllR A PANAMA. — EXPÉDITION D’ALMAGRO. 

(1524-152G) 


François Pizarre était né à Truxillo, ville de l’Estrama- 
dure, en Espagne. L’époque de sa naissance est incertaine, 
mais elle ne fut pas éloignée probablement de 1471 L 11 était 


* Le petit nombre d’auteurs qui essaient de fixer la date de la naissance 
de Pizarre le font d’une manière vague et contradictoire qui ne nous 
inspire pas beaucoup de confiance, üerrera, il est vrai, dit positivement 
qu’il avait soixante-trois ans au moment de sa mort en 1541. {Uist. 
general ^ dec. VI, lib. X, cap. VI.) Cela ne reporterait la date de sa nais- 
sance qu’en 1478. Mais Garcilasso de la Vega affirme qu’il avait plus de 
cinquante ans en 1525. {Com. Real., parte II, lib. I, cap. I.) Ce qui la 
placerait avant 1475. Pizarro y OreUana, que l’on peut supposer, en sa 
qualité de parent du conquérant, avoir eu de meilleurs moyens d’informa- 
tions, dit qu’il avait cinquante - quatre ans à la même date de 1525. 
{Varones (lustres del Nuevo Mundo (Madrid, 1639), p. 12S.) Mais à 
l’époque de sa mort il dit qu’il avait à peu près quatre-vingts ans ! (P. 185 .) 
Si l’on prend cela comme une exagération destinée à l’effet dans le passage 


DÉCOUVEftTE DU PÉROU. 


207 


bâtard et il n’esl pas surprenant que ses parents n’aient pas 
pris la peine de perpétuer la date de sa naissance. Peu de 
gens se soucient de constater leurs fautes. Son père, Gonzalo 
Pizarro, était colonel d’infanterie , et servit avec quelque 
distinction dans les campagnes d’Italie sous le grand capi- 
taine, et ensuite dans les guerres de Navarre. Sa mère, 
appelée Françoise Gonzales, était une personne d’humble 
condition de la ville de Truxillo 

On dit peu de chose des premières années de Pizarre, et 
ce peu ne mérite pas toujours confiance. Selon quelques uns, 
il fut abandonné par ses parents, et laissé comme enfant 
trouvé à la porte d’une des principales* églises de la ville. 
On dit même qu’il aurait péri s’il n’avait pas été allaité par 
une truie*. C’est une nourrice moins noble que celle que l’on 
attribue à Romulus. Les premières années des hommes 
qui ont illustré leurs noms par leurs exploits, comme 
l’histoire primitive des nations, présentent un champ fertile 
à l’imagination. 

Il semble certain que le jeune Pizarre reçut peu les soins 
de ses parents, et qu’on le laissa croître au gré de la nature. 
On ne lui apprit ni â lire ni à écrire, et sa principale occu- 
pation était de garder les pourceaux. Mais cette vie noncha- 


où elle est employée, et si l’on admet l’exactitude de la première assertion, 
l’époque de sa naissance sera conforme à celle que je donne dans le texte. 
Ceci lui donne un âge un peu avancé pour entreprendre la conquête d’un 
empire. Mais Colomb, lorsqu’il entra dans la carrière, était encore plus âgé. 

* Xerez, Conquista d^l Peru, ap. Barcia, tom. III, p. 179. — Zarate, 
Conq. del Peru, lib. I, cap. I. — Pizarro y Orellana, V atones ilustres , 

p. 128 . 

* » Nacio en Truxillo, i echaronlo à la puerta de la Iglesia, mamo luia 
puerca ciertos dias, no se hallando quien le quisiese dàr lechc. » Gomara, 
Uist, de las Ind., cap, CXLIV. 
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laole ne convint plus à l’esprit remuant de Pizarre, devenu 
jçrand, lorsqu’il entendit les récits du Nouveau Monde, si 
répandus et si séduisants pour une jeune imagination. Il 
partagea l’enthousiasme populaire, et profila d’un moment 
favorable pour abandonner son ignoble occupation et s’enfuir 
à Séville, où s’embarquaient les aventuriers espagnols pour 
chercher fortune dans l’ouest. Peu d’entre eux auraient pu 
tourner le dos ù leur pays natal avec moins de regret que 
Pizarre 

Nous ne savons pas en quelle année on doit placer ce 
changement important dans sa destinée. Nous entendons 
parler de lui pour la première fois au Nouveau Monde dans 
nie d’Hispaniola, en 1510, où il prit part à l’expédition 
d’Uraba dans la Terre Ferme, sous Alonzo de Ojeda, ca- 
valier dont le caractère et les exploits n'ont de semblables 
que dans les pages de Cervantès. Fernand Cortès dont la 
mère était une Pizarre, et parente, dit-on, du père de Fran- 
çois, était alors à Saint-Domingue, et se préparait k accom- 
pagner l’expédition d’Ojeda; mais il en fut empêché par une 
infirmité temporaire. S’il était parti, la chute de l’empire 
Aztèque aurait pu être différée de quelque temps encore, et 
le sce[itre de Montézuma aurait pu être paisiblement trans- 
mis à sa postérité. Pizarre partagea le sort désastreux de la 
colonie d’Ojeda, et par sa discrétion il obtint tellement la 
confiance de son chef, qu’il resta chargé de l'établisse- 
ment quand celui-ci retourna aux îles pour chercher des 


* Suivant le commandeur Pizarro y Orellana, François Pizarre servit 
areo son père dans les guerres d’Italie n’étant qu’adolescent, et ensuite , 
sous Colomb et d’autres illustres explorateurs, dans le Nouveau Monde, et 
l’auteur attribue modestement leurs succès à la valeur de sou parent 
comme cause principale. Varones ilttstres, p. 187. 
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secours. Le lieutenant garda résolument ce poste péril- 
leux. pendant près de deux mois jusqu’à ce que la mort eût 
assez éclairci la colonie pour permettre à ses restes misé- 
rables de s’embarquer sur le seul petit vaisseau qui leur 
restât '. 

Plus lard nous le trouvons associé à Balboa , qui avait 
découvert le Pacifique, et travaillant avec lui h fonder l’éta- 
blissement de Darien. Il eut la gloire d’accompagner ce 
vaillant cavalier dans son terrible voyage à travers les mon- 
tagnes, et d’être conséquemment l’un des premiers Euro- 
péens, dont les yeux purent jouir de la vue longtemps pro- 
mise de la mer du Sud. 

Après la mort prématurée de son chef, Pizarre s’attacha 
à la fortune de Pedrarias, et fut employé par ce gouverneur 
dans plusieurs expéditions militaires qui, si d’ailleurs elles 
ne lui servirent à rien, le préparèrent convenablement aux 
périls et aux privations qui attendaient le futur conquérant 
du Pérou. 

En lois, il fut choisi avec un autre cavalier nommé 
Morales, pour traverser l’Isthme et trafiquer avec les indi- 
gènes sur les côtes du Pacifique. Et là, pendant qu’il ras- 
semblait dans les îles environnantes son butin d’or et de 
perles, lorsque ses yeux suivaient la ligne de la côte jusqu’à 
ce qu’elle se perdit dans l’éloignement, son imagination peut 
s’être alors enfiammée à l’idée de tenter un jour la conquête 
des mystérieuses régions d’au delà les monts. Lorsque le 
siège du gouvernement fut porté à Panama, de l’autre côté 
de risthme, Pizarre accompagna Pedrarias et son nom 

‘ Pizarro y Orcllana, Varones ilvxlrct, p. 121-12S. — Ilcrrcra, Ilist. 
gcttéial, dec. I, lib. VII, cap. XIV. — Müutcsinos, Jniuihf, MS., 
•ano 1510. 
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devint célèbre parmi les cavaliers qui reculèrent la limite 
des conquêtes du nord aux dépens des tribus martiale^ de 
Veragua. Mais toutes ces expéditions, quelque gloire qu’elles 
aient pu lui rapporter ne produisaient que très peu d’or; et 
à l’âge de cinquante ans, le capitaine Pi/arre ne se trouvait 
en possession que d’une certaine étendue de terrains insa- 
lubres dans le voisinage de la capitale, et d’un repartimientos 
d’indigènes que l’on jugeait proportionné à ses services mili- 
taires Le Nouveau Monde était une loterie, où les gros 
lots étaient si rares que les chances étaient en grande partie 
contre le joueur; cependant il consentait à exposer comme 
enjeu, sa santé, sa fortune, et, trop souvent, sa bonne 
renommée. 

Telle était la position de Pizarre, lorsqu’en 15:22, Anda- 
goya revint de son expédition inachevée au sud de Panama, 
rapportant avec lui des renseignements plus abondants que 
ceux qu’on possédait jusque-là sur l’opulence et la grandeur 
des contrées situées dans cette direction -. Ce fut aussi à ce 
moment que les brillants exploits de Cortès vinrent frapper les 
âmes, et donnèrent une nouvelle impulsion à l’esprit d’aven- 
ture. Les expéditions du sud devinrent un sujet ordinaire 
de spéculation chez les colons de Panama. Mais le pays de 


* » Teuicndo su casa, i Hacienda, i Repartimiento de Indios como uno 
de los Principales de la Ticrra; porque siempre lo fue. » Xcrez, Co/iq. d^l 
Peru, ap. Barcia, tom. III, p. 79. 

* Andagoya dit qu’il obtint, lorsqu’il était à Birù, des relations très 
détaillées sur l’empire des Incas de certains marchands ambulants qui fré- 
quentaient cc pays. « En esta provincia supc y bube rclacion, ansi de los 
senores comp de raercaderes é iutérprctes que ellos tenian, de toda la costa 
de todo lo que despues se ha visto basta cl Cuzco, parliculariucntc de cada 
provincia la mancra y gente délia, porque estos alcanzaban por via de 
mcrcaduria mueba tierra. • Navarretc, Coleccion, tom. III, n“ 7. 
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l’or, étant situé derrière l’épais rideau des Cordillères, était 
encore enveloppé d’obscurité. On ne pouvait se faire aucune 
idée de sa véritable distance, les fatigues et les difficultés 
qu’avaient rencontrées le peu de navigateurs qui avaient 
pénétré dans cette direction donnaient à cette entreprise un 
caractère sombre qui détournait les plus hardis de s’y embar- 
quer. 11 n’est pas prouvé que Pizarre ait montré une ardeur 
extraordinaire en cette occasion, et ses propres moyens ne 
pouvaient autoriser aucune espérance de succès sans une 
puissante assistance de la part d’autrui. 11 la trouva dans 
deux individus de la colonie, qui prirent une part trop 
importante aux événements subséquents, pour que nous 
ne les fassions pas connaître en détail. 

L’un d’eux, Diego de Almagro, était un soldat de fortune 
un peu plus figé que Pizarre à ce qu’il semble ; bien que l’on 
sache peu de chose de son origine et qu’on ignore même où 
il naquit. On suppose que, faute d’une source meilleure, son 
nom fut tiré de celui de la ville d’.\lmagro dans la Nouvelle 
Castille; car ainsi que Pizarre, il était enfant trouvé L’on 
sait peu de chose sur lui jusqu’à l’époque où commence 
notre histoire; car il était de ceux que la fermentation 
d’une époque de troubles jette d’ahord à la surface, moins 
heureux peut-être que s’ils étaient restés dans leur obscurité 


* • Decia cl que hera de Almagro, • dit Pedro Pizarro qui le connais- 
sait bien. IhAacion de! Deaeubrimiento y Conquiata de loa Reynoa de 
Pem, MS. Voyez aussi Zarate, Conq. del Fera, lib. I, cap. I. — Gomara, 
HM. de laa Ind., cap. CXLI. — Pizarro y Orellana, Faroncs ilustres, 

p. 211. 

Le dernier auteur admet que la famille d’Almagro est inconnue; mai 
il ajoute que le caractère de scs premiers exploits dénote une origine 
illustre. — Cela serait une faible preuve pour les autorités en fait de 
blason. 
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première. Dans sa carrière militaire, Âlmagro avait acquis 
la réputation d’un vaillant soldat. Il était d’un caractère 
franc et libéral, assez emporté et ingouvernable dans ses 
passions, mais comme les hommes d’un tempérament san- 
guin, le premier mouvement passé, il n’était pas diilicile 
à apaiser. Il avait, en un mot, les qualités et les défauts 
d’une naturchonnéte qui n’a pas été perfectionnée par l'édu- 
cation première ou l’empire de soi-méme. 

L’autre membre de l’association était Fernand de Luque, 
. ecclésiastique espagnol, qui exerçait les fonctions de vicaire 
à Panama, et avait autrefois rempli la charge de maître 
d’école dans la cathédrale de Darien. Il semble avoir été un 
homme d’une grande prudence et connaissant le monde; 
il avait acquis une grande influence dans la petite commu- 
nauté à laquelle il appartenait, par ses qualités respec- 
tables, aussi bien que par le contrôle des fonds, ce qui 
rendait sa coopération essentielle au succès de l'entreprise 
actuelle. 

Il fut réglé entre les trois associés, que les deux cavaliers 
contribueraient pour une petite part à soutenir les dépenses 
de l’expédition, mais que la plus grande partie des fonds 
serait fournie par Luque. Pizarre dut prendre le commande- 
ment de l’expédition, et Almagro se chargea du soin de 
fournir les vivres et d’équiper les vaisseaux. Les associés 
obtinrent sans difliculté le consentement du gouverneur à 
leur entreprise. Après le retour d’Andagoya, il avait projeté 
une autre expédition, mais l'ollicicr qui devait eu être 
chargé mourut. On ne voit pas pourquoi il ne suivit pas sa 
première intention, cl ne confia pas l'affaire à un capitaine 
expérimenté comme Pizarre. Il n’était sans doute pas lâché 
que d’autres se chargeassent du fardeau, pourvu qu'une 
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bonne part des profils entrât dans ses coffres. Il ne négligea 
pas ce point dans les stipulations '. 

Ainsi soutenu par les fonds de Luque et fort du consen- 
tement du gouverneur, Almagro hâta les préparalils du 
voyage. Ou acheta deux petits vaisseaux, dont lîalboa avait 
construit le plus grand, pour son propre compte, en vue "de 
la meme expédition. Depuis sa mort il était resté désarmé 
dans le port de Panama. On le répara aussi bien que le per- 
mettaient les circonstances, et on le mil en état de prendre la 
mer, tandis que les munitions et les provisions étaient portées 
à bord avec une ardeur qui, comme le prouva l’événement, 
témoignait plus du zèle d'Almagro que de sa prévoyance. 

Il fut plus difiicile de se procurer le nombre d'hommes 
nécessaire; car un sentiment général de défiance entourait 
les entreprises faites dans celte direction et il n’élail pas 
facile à surmonter. Mais il y avait dans la colonie beaucoup 
d’oisifs incommodes qui étaient venus pour améliorer leur 
fortune, et qui s’empressaient de saisir toutes les occasions, 
quelque désespérées qu’elles fussent. Almagro forma de ces 


* • Asi que estes très compatieros ya dichos acordaron de yr â conquistar 
esta proviiicia ya dicha. Puca eousullaudolo con Pedro Arias de Avila 
que à la sazoïi liera goveriiador en tierra finne. Viiio en elle haziendo coin- 
jiania con lus dichos coinpuncros con condicion que Pedro Arias no havia 
de contribuir cntonces con ningun dinero ni otra cosa sino de lo que se 
liallasc en la tierra de lo que â cl le cupiese por virtud de la compania de 
alli se pagasen los gastos que â cl le cupiesen. Los très compancros vinie- 
ron en elle por aver esta licencia porqiie de otra manera no la alcanz.aran. • 
(Pedro Pizsrro, Defcub. y Conq., MS.) 

Andagoya utBrme cependant que le gouverneur était intéressé pour une 
part égale avec les autres associés de l’expédition, chacun contribuant 
pour un quart. (Navarrete, Cuteccioa, tom. 111, n“ 7.) Mais quel que 
fut dans l’origine l’intérét de Pedrarias, il importait peu, car il y renonça 
avant que l’expédition eût produit aucun bénéfice. 


Digitized by Google 


2U HISTOIRE DE LA CONQUÊTE DU PÉROU. 

éléments uu corps d’un peu plus de cent hommes'; tout étant 
prêt, Pizarre prit le commandement, et levant l’ancre, il 
partit du petit port de Panama vers le milieu de novembre 
lîi2i. .\lmagro devait le suivre dans un second vaisseau plus 
petit, aussitôt qu’il pourrait être équipé 

L’époque de l’année était la moins favorable que l’on eût 
pu choisir pour le voyage; car c’était la saison des pluies, 
alors que la navigation vers le sud, entravée par les vents 
contraires, est rendue doublement dangereuse par les tem- 
pêtes qui balayent la côte. Mais les aventuriers ne com- 
prirent pas cela. Après avoir touché à l’ile des Perles, rendez- 
vous ordinaire des navigateurs, à quelques lieues de Panama, 
Pizarre fit route à travers le golfe de Saint-Michel, et gou- 
verna presque directement au sud vers le Puerto de Pinas, 
promontoire de la province de Biruquete, qui marquait la 
limite du voyage d’Andagoya. .\vant son départ Pizarre avait 
obtenu de cet officier tous les renseignements qu’il en put 
tirer sur le pays et sur la route qu'il devait suivre. Mais 
l’expérience d’Andagoya était trop limitée pour être d’un 
grand secours. 

Doublant le Puerto de Pinas, le petit vaisseau entra dans 
la rivière Birù, quelques personnes pensent qu’une fausse 
application de ce nom donna naissance à celui de l’empire 

' Herrcra, rhistorieu le plus populaire de ces événements, porte seule- 
ment à quatre-vingts le nombre des compagnons de Pizarre. Mais tous 
les autres auteurs que j’ai consultés en comptent plus de cent. Le père 
Naharro, contemporain et résid.ant à Lima, dit même cent vingt-neuf. 
Relaeion sumaria de la entrada de los Fspanotes en el Peru, MS. 

’ On trouve le désaccord ordinaire entre les auteurs toucliant la date de 
l’expédition. La plupart la fixe à 1.525. Je me suis conformé à Xerez, 
secrétaire de Pizarre, dout le récit fut publié dix ans après le voyage, et 
qui ne pouvait guère avoir oublié la date d’un événement si mémorable 
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des Incas ^ Après avoir remonté cette rivière à une couple 
de lieues, Pizarre jeta l’ancre, et débarquant toutes ses forces 
à l’exception des matelots, il s’avança à leur tète pour explorer 
la contrée. Le pays s’étendait en un vaste marécage, où les 
grandes pluies avaient formé des masses d’eau stagnantes et 
le sol fangeux cédait sous les pas du voyageur. Ce triste 
marais était bordé de bois , et ils pénétrèrent diffici- 
lement à travers les épaisses broussailles entrelacées ; 
sortis de ces bois, ils arrivèrent dans un pays montagneux 
d’une nature si âpre, et si rocailleux que leurs pieds lurent 
entamés jusqu’à l’os, et que le soldat fatigué, embarrassé 
de sa pesante cotte de mailles ou de son épais pourpoint de 
coton, avait grand peine à tirer un pied après l’autre. La 
chaleur était par moment accablante; succombant de fatigue 
et exténués par le manque de nourriture, ils tombaient à 
terre d’épuisement. Tel fut le sinistre commencement de 
l’expédition du Pérou. 

Pizarre ne perdit cependant pas courage. Il s’efl'orça de 
relever l’esprit de ses compagnons, et les supplia de ne pas 
se laisser décourager par des difficultés qu’une âme ferme 
était assurée de surmonter, leur remettant sous les yeux la 
magnifique récompense réservée à ceux qui persévéraient. 
Cependant il était évident que l’on ne pouvait rien gagner 
à rester plus longtemps dans ce pays désolé. Retournant 

dans un si court espace de temps. (Voyez sa Conquista del Peru, ap. Barcia, 
tom.TII, p. 179.) 

L’année semble fixée par la Capituîacion de Pizarre avec la couronne, 
que je n’ai examinée qu’après avoir écrit ce qui précède. Ce document , 
daté de juillet 1529, parle de la première expédition comme ayant eu lieu 
environ cinq ans auparavant. (Voyez Appendice, u“ 7.) 

* Zarate, Conq. del Peru , lib. I, cap. I. — llerrera, Hist. général , 
dec. m, lib. VI, cap. XIII. 
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donc à leur vaisseau, ils descendirent la rivière, et conti- 
nuèrent leur navigation vers le sud sur le grand Océan. 

Après avoir suivi la côte pendant quelques lieues, Pizarre 
jeta l’ancre près d’un endroit d’une apparence peu engageante, 
où il embarqua un supplément de bois et d’eau. Ensuite 
s’avançant davantage vers la haute mer, il continua de se 
diriger vers le sud. Mais il fut contrarié dans sa roule par 
une succession de tempêtes affreuses accompagnées d’éclats 
de tonnerre effrayants, et de torrents de pluie, tels qu’on 
n’en voit que dans les ourag?>ns redoutables des tropiques. La 
mer battait le navire avec furie et roulant des vagues hautes 
comme des montagnes, menaçait à chaque instant d’en- 
gloutir la faible embarcation, qui s’ouvrait par tous ses joints. 
Pendant dix jours, les malheureux voyageurs furent ballot- 
tés par les éléments, et ce ne fut que par des efforts inces- 
sants, les efforts du désespoir, qu'ils empêchèrent le vaisseau 
de sombrer. Pour ajouter à leurs calamités, leurs provisions 
commençaient à manquer, et ils étaient à court d’eau, dont 
on ne leur avait donné qu’un petit nombre de barils; car 
Almagro avait pensé qu'ils renouvelleraient de temps en 
temps leurs faibles provisions sur la côte. La viande était 
entièrement consommée, et ils étaient réduits à la misé- 
rable ration de deux épis de blé indien par jour pour chaque 
homme. 

Ainsi en proie à la faim et aux éléments, les voyageurs 
en détresse furent trop heureux de revenir sur leurs pas et 
de regagner le port où ils s’étaient récemment approvision- 
nés de bois et d’eau. Cependant rien ne pouvait être moins 
engageant que l’aspect de la contrée. Le sol avaif la même 
apparence humide et marécageuse, qui distinguait le lieu du 
premier débarquement; tandis que d’épaisses forêts, d’une 
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profondeur impénétrable aux regards, s'étendaient sur la 
côte à une distance interminable. Ce fut eu vain que les 
Espagnols fatigués essayèrent de traverser les labyrinthes de 
ces fourrés inextricables, où les plantes grimpantes et les 
vignes en fleurs qui croissent exubérantes dans une atmos- 
phère chaude et humide, s’étaient enlacées autour des troncs 
énormes des arbres de la forêt, et formaient un réseau 
qu’on ne pouvait s'ouvrir que la hache à la main. En même 
temps, la pluie diminuait rarement, et le >ol jonché de 
feuilles et saturé d’humidité semblait se dérober sous leurs 
pas. 

Rien ne pouvait être plus triste et plus décourageant que 
l'aspect de ces forêts funèbres, où les exhalaisons d’un sol 
surchargé empoisonnaient l’air, et semblaient n’admettre 
d’autres êtres vivants que des myriades d’insectes dont les 
ailes émaillées brillaient çà et là , comme des étincelles 
de feu , dans toutes les clairières des bois. La création 
brute elle-même semblait avoir fui instinctivement ce lieu 
fatal, et ni quadrupèdes ni oiseaux d’aucune espèce ne furent 
aperçus par les voyageurs. Le silence régnait sans interrup- 
tion au sein de ces affreuses solitudes; du moins, l’unique 
son que l'on pouvait entendre était le bruit de la pluie sur 
les feuilles et le pas des aventuriers égarés ^ 

Complètement découragés par l’aspect du pays, les Espa- 
gnols commencèrent à comprendre qu’ils n’avaient rien 
gagné en passant de la mer sur la cote, et ils éprouvèrent la 
crainte la plus sérieuse de mourir de faim, dans une contrée 

‘ Xerez, Conq. del Peru, ap. Barcia, tom. III, p. 180. — Relaeion del 
primer. Peseuà., MS. — Montesinos, Annales, MS., ano 1515. — Zarate, 
Conq. del Peru, lib. I, cap. I. — Garcilasso, Corn. Seal., parte II, 
lib. I, c^. VII. — Herrera, Hist. general, dec. III, lib. VI, cap. XIII. 
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qui n’offrait rien que les baies malsaines qu’ils pouvaient 
cueillir çà et là dans les bois. Ils se plaignirent bautement 
de leur sort, accusant leur chef d’être l’auteur de leurs maux 
et de les tromper par la promesse d’une terre enchantée qui 
semblait fuir à mesure qu’ils avançaient. Il était inutile, 
disaient-ils, de lutter contre le sort, et il valait mieux courir 
la chance de regagner le port de Panama assez à temps pour 
sauver leur vie, que de rester dans un lieu où ils devaient 
mourir de faim. 

Mais Pizarre était résolu à faire face à des maux bien pires 
encore, plutôt que de manquer à ses engagements, de retour- 
ner à Panama et de devenir l’objet de la risée comme un 
rêveur présomptueux qui avait persuadé aux autres de s’en- 
gager dans une aventure qu’il n’avait pas eu lui-même le 
courage de mener à fin. Le présent était son unique chance. 
Le retour eût été sa ruine. Il employa tous les arguments 
que pouvaient suggérer l’orgueil et l’avarice mortifiés, pour 
détourner ses compagnons de leur projet; il leur représenta 
que c’était là les obstacles qui se trouvent nécessairement 
sur la route de l’explorateur, il leur rappela les brillants 
succès de leurs compatriotes sur d’autres points et les infor- 
mations réitérées qu’ils avaient reçues eux-mêmes, sur les 
riches contrées qni bordent cette côte, il ne leur fallait que 
du courage et de la constance pour en devenir les maitres. 
Cependant, comme leurs besoins actuels étaient pressants 
il résolut de renvoyer le vaisseau à l’ilo des Perles afin 
d’en rapporter des provisions, qui missent ses compa- 
gnons en état de continuer leur route avec une confiance 
nouvelle. La distance n’était pas grande, et dans peu de 
jours ils seraient tous délivrés de leur périlleuse position. 
L’olficier détaché pour ce service se nommait Monténégro ; 
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prenant avec lui près de la moitié de la troupe, après avoir 
reçu les instructions de Pizarre, il leva l’ancre immédiate- 
ment, et fit route pour l’ile des Perles. 

Après le départ de son vaisseau, le chef espagnol Ht 
une tentative pour explorer le pays, et voir s’il ne pour- 
rait pas trouver quelqu'élablisseroent indien , où il pùt se 
procurer des rafraîchissements pour ses compagnons. .Mais 
ses elTorts furent inutiles, et l’on ne voyait aucune trace 
d’habitation humaine; toutefois dans ces forêts épaisses et 
impénétrables des régions équatoriales, la distance de quel- 
ques verges pouvait suffire pour dérober la vue d’une ville. 
Les seuls moyens de subsistance des malheureux aventuriers 
étaient les coquillages qu’ils ramassaient parfois sur le 
rivage, ou les boutons amers du palmier, les baies et les 
herbes insipides qui croissaient dans les bois à l’état sau- 
vage. Quelques unes étaient si vénéneuses que ceux 
qui en mangeaient enflaient et étaient tourmenté de dou- 
leurs déchirantes. D’autres préférant la famine à ce régime 
misérable dépérissaient de faiblesse et mouraient positive- 
ment de faim. Cependant l’intrépide chef s’efl'orçait de con- 
server sa gaîté et de soutenir le courage de ses gens. Il par- 
tageait généreusement ses faibles provisions avec eux, il était 
infatigable dans ses efforts pour leur procurer quelque nour- 
riture, il servait les malades, et il faisait construire pour les 
loger des barraquesqui pouvaient du moins les abriter contre 
les pluies torrentielles de la saison. Par celte sympathie 
active pour les souffrances de ses compagnons, il obtint sur 
leur nature grossière un ascendant, que n’aurait pu lui assu- 
rer du moins dans l’extrémité présente, l’emploi de l’auto- 
rité. 

Les jours, les semaines se passaient, et ou n’avait aucune 
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nouvelle du vaisseau qui devait apporter du secours aux 
malheureux aventuriers. En vain leurs yeux se fixaient sur 
l’horizon lointain de la mer pour apercevoir quelque signe 
précurseur du retour de leurs amis. Pas une tache ne pou- 
vait se voir dans l’azur lointain, où le canot du sauvage 
n’osait s’aventurer, où l’homme blanc n’avait pas encore 
déployé sa voile. Ceux qui d’abord s’étaient soutenus brave- 
ment, se livraient au désespoir, se sentant abandonnés par 
leurs compagnons sur ces rivages désolés. Ils succombaient 
sous ce triste sentiment qui a rend le cœur malade. » Plus 
(le vingt hommes de la petite troupe étaient déjà morts, et 
les survivants semblaient devoir bientôt les suivre ^ 

Dans cette crise, on dit à Pizarre qu'une lumière avait 
été vue à travers une ouverture éloignée dans les bois. Il 
accueillit la nouvelle avec avidité, comme indiquant l’exis- 
tence de quelque établissement dans le voisinage; et se 
mettant lui-même à la tête d’une petite troupe il alla en 
reconnaissance dans la direction indiquée. Il ne fut pas 
désappointé, et, après s’être dégagé d’un épais fourré de 
broussailles et de feuillage, il parvint à un espace décou- 
vert, où se trouvait un petit village indien. Les timides 
habitants à l’apparition soudaine des étrangers quittèrent 
leurs huttes avec effroi, et les Espagnols affamés s’y préci- 
taut s’emparèrent avidement de tout ce qu’elles renfer- 
maient. C’était différentes espèces de comestibles, et surtout 
du maïs et des noix de cacao. La provision, quoique 
}>etite, arrivait trop à propos pour ne pas les transporter de 
joie. . 


* Herrera, HisL general, dec. III, lib. VI, cap. XIII. — Relacion del 
primer. Descub. MS. — Xerez, Conq. delPeru, ubi supra. 


DÉCOUVERTE DU l'ÉROU. 281 

Les indigènes étonnés ne firent aucune tentative de résis- 
tance. Mais, n'étant personnellement eu butte à aucune 
violence, ils se rassurèrent, s’approclièreul des hommes 
blancs, et leur demandèrent, « pour.juoi ils ne restaient pas 
chez eux et ne cultivaient pas leurs terres, au lieu de rôder 
pour dépouiller des gens qui ne leur avaient fait aucun 
mal ’. > Quelle que pût être leur opinion quant à la question 
de droit, les Espagnols, sans doute, sentaient alors qu’il eût 
été plus sage d’agir ainsi. .Mais les sauvages portaient sur eux 
des ornements d’or d’un certain volume bien que d’un travail 
grossier. Cela fournissait la meilleure réponse à leurs ques- 
tions. C’était l’appût de l’or qui engageait l’aventurier espa- 
iinol à quitter les douceurs du logis, pour les épreuves du 
désert. Pizarre reçut des Indiens la confirmation de ce qu’il 
avait si souvent entendu dire d’une riche contrée située 
plus au sud; et ils lui dirent qu’à la distance de dix 
journées de marche, au delà des montagnes, habitait un 
puissant monarque dont le royaume avait été envahi par qn 
autre encore plus puissant, le fils du soleil Ils peuvent 


' • Porque dccian fi los Castellanos, que por que no sembraban, i cogian, 
sin andar tomando los bastimentos agenos, pasaudo tantos trabajos? • 
Herrera, H Ut. général, loc. cit. 

* • Diolcs noHcia et vicjo por medio dcl leugua, couio diez solos de alli 
babia un Rey muy poder oso yendo por espesas nioiitanas, y que otro mas 
poderoso liijo del sol babia venido de inilagro fi quitarle cl Reino sobre que 
tonianiDui sangrientas batallas. • (Montesinos, Annales, MS., ano 1585.) 

La conquête de Quito par Iluayna Capac eut lieu plus de trente ans 
arant cette époque de notre histoire. Mais les détails, l’époque où le 
théâtre de cette révolution n’étaient probablement connus que très vague- 
ment des peuples grossiers voisins de Panama , et l’allusion qu’ils y fai- 
saient dans un dialecte inconnu était aussi peu intelligible pour les voya- 
geurs espagnols qui durent recevoir leurs informations bien plus par signes 
qne par des paroles. 

CONQUÉTK DU rénOG, T. 1. 15 
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avoir voulu parler de l'invasion de Quito par le vaillant Inca 
Huayna Capac, invasion qui eut lieu quelques années avant 
l’expédition de Pizarre. 

Enfin, après plus de six semaines, les Espagnols virent 
avec délice le retour de la barque qui avait emmené leurs 
camarades, et Monténégro entra dans le port avec d'amples 
provisions pour ses compatriotes aiïamés. Il fut saisi d’hor- 
reur à leur aspect, en voyant leurs regards sauvages et éga- 
rés et leurs corps tellement exténués par la faim et la 
maladie, que leurs anciens compagnons eurent peine à les 
reconnaitre. Monténégro expliqua son retard par des vents 
contraires continuels et le mauvais temps; et lui aussi 
avait un récit lamentable a faire de la détresse à la- 
quelle lui et son équipage avaient été réduits par la faim, 
dans leur passage à l’île des Perles. Ce sont des incidents 
minutieux comme ceux qui nous ont occupés, qui font com- 
prendre les extrêmes souffrances auxquelles l’aveuturier 
espagnol était soumis en poursuivant la grande œuvre de la 
découverte. 

Itanimés par une nourriture substantielle, à laquelle ils 
avaient été si longtemps étrangers, les cavaliers espagnols, 
avec la légèreté propre aux hommes qui mènent une vie 
hasardeuse et vagabonde, oublièrent leurs maux passés dans 
leur ardeur à poursuivre leur entreprise. Remontant donc 
sur son vaisseau, Pizarre dit adieu au théâtre de tant de 
souffrances, qu’il flétrit du nom mérité de Puerto de lu 
llambre, port de la Famine, et il ouvrit de nouveau ses 
voiles à une hrise favorable qui le porta en avant vers 
le sud. 

S’il s’était avancé hardiment sur l’Océan, au lieu de 
côtoyer le rivage inhospitalier où il avait jusqu’ici trouvé si 
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peu (l’avantages, il aurait pu s’épargner la répétition d’aven- 
tures fatigantes et inutiles, et il eût atteint par un chemin 
plus court le lieu de sa destination. Mais le marin espagnol 
cherchait sa route le long de ces côtes inconnues, débar- 
quant à chaque promontoire favorable, comme s’il craignait 
que quelque région féconde ou quelque mine précieuse 
ne lui échappassent, s’il laissait quelque lacune dans la série 
de ses explorations. On doit cependant se rappeler que 
bien que la véritable destination de Pizarre soit claire pour 
nous, qui sommes familiarisés avec la topographie de ces 
contrées, il errait dans les ténèbres, tâtant pour ainsi dire 
la route pouce par pouce, sans cartes pour se guider, sans 
connaissance des mers et des gisements de la côte, et même 
sans autre idée de l’objet qu’il poursuivait, sinon celle d’un 
pajfs produisant de l'or en abondance, situé quelque part au 
sud! C'était la poursuite d’un El Dorado; sur des renseigne- 
ments à peine plus circonstanciés et plus authentiques qu(! 
ceux qui ont été la base de tant d’entreprises chimériques 
dans cette terre des merveilles. Le succès seul, le meilleur 
argument pour la multitude, sauva les expéditions de Pizarre 
de la même imputation d’extravagance. 

Continuant sa course au sud sous le vent de la côte, 
Pizarre se trouva bientôt â la hauteur d’un pays décou- 
vert, ou du moins, moins encombré de bois, s'élevant 
graduellement â mesure qu’il s’éloignait de la côte. Il 
débarqua avec une petite troupe, et s’avançant à peu de 
distance dans l’intérieur, il arriva dans un hameau indien. 
Il était abandonné par les habitants, qui s’étaient retirés 
dans les montagnes à l’approche des envahisseurs; et les 
Espagnols, entrant dans les habitations désertes, y trou- 
vèrent une provision considérable de maïs et autres subsis- 
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tances, et des ornements grossiers en or d’une valeur con- 
sidérable. La nourriture n’était pas plus nécessaire à leurs 
corps, que ne l’était de temps en temps la vue de l’or, 
|K)ur stimuler leur soif d’aventure. Ils y virent cependant 
un spectacle qui les glaça d’horreur. Ce fut la chair hu- 
maine qu’ils trouvèrent rôtissant devant le feu, comme 
les barbares l’avaient laissée, en préparant leur immonde 
repas. Les Espagnols comprenant qu’ils étaient tombés 
dans une tribu de Caraïbes, la seule race connue pour être 
cannibale dans celte partie du Nouveau Monde, se retirèrent 
précipitamment vers leur vaisseau L Une triste habitude 
ne les avait pas endurcis à ce spectacle comme les conqué- 
rants du Mexique. 

Le temps qui, jusque là, avait été favorable, devint alors 
orageux, il y eut des grains accompagnés de tonnerre et 
d’éclairs incessants, et la pluie, comme il est ordinaire dans 
ces tempêtes des tropiques, tombait non pas en gouttes, mais 
en nappes d eau continues. Les Espagnols aimèrent mieux, 
néanmoins, s’aventurer sur la mer en furie que de rester 
sur le théâtre d'abominations si brutales. Mais la tempête 
s’apaisa graduellement, et le petit vaisseau continua sa route 
le long de la côte Jusqu’à ce qu’étant arrivé à la hauteur 
d’une pointe de terre, appelée par Pizarre Punta Quemadà, 
il ordonna de jeter l’ancre. Le rivage était bordé d’un large 
cordon de mangliers dont les longues racines s’enlaçant 
ensemble, formaient une sorte de treillis sous-marin, qui 
rendait l’approche dilïicile. Plusieurs avenues s’ouvrant à tra- 

* • I en las ollas de la comida, que estabaii al fuego, entre la carne, 
que sacaban , havia piés i manos de bouibrcs , de donde conocieron , que 
aquellos Indios cran Caribes. • Herrera, U Ut. general, dec. III, lib. VIII, 
cap. XL 
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vers celle végélalion enchevêtrée, Pizarre en conclut que le 
pays devait être habile, et il débarqua avec la plus grande 
partie de ses forces pour explorer l’inlérienr. 

Il ne s'était pas avancé au delà d’une lieue que sa conjec- 
ture se vérifia par la découverte d’une ville indienne, plus 
grande que celles qu’il avait vues jusque là. Elle était située 
sur le front d’une éminence et bien défendue par des palis- 
sades. Les habitants avaient fui comme à l’ordinaire ; mais 
en laissant dans leurs demeures une quantité de provisions, 
et quelques bagatelles en or, que les Espagnols s’appro- 
prièrent sans difficulté. La faible embarcation de Pizarre 
avaient été endommagée par les coups de vents violents 
qu’elle venait d’essuyer, tellement qu’il n’était pas sûr de con- 
tinuer le voyage sans la réparer plus à fond qu’il n’était pos- 
sible de le faire sur cette côte désolée. 11 se décida donc à 
la renvoyer avec un petit nombre d’hommes pour être radou- 
bée à Panama, et à établir en attendant ses quartiers dans 
celte position qui était facile à défendre. Mais il envoya 
d’abord une petite troupe, sous le commandement de Mon- 
ténégro, pour reconnaître le pays, et ouvrir s’il était pos- 
sible, des communications avec les indigènes. 

Ceux-ci étaient une race guerrière. Ils avaient quitté leurs 
habitations, afin de mettre en sûreté leurs femmes et leurs 
enfants. Mais ils surveillaient les mouvements des envahis- 
seurs, et quand ils virent leurs forces divisées, ils résolurent 
de tomber sur chaque corps séparément avant qu’ils pussent 
communiquer ensemble. Aussitôt donc, que Monténégro eut 
pénétré dans les défilés des hauteurs que la Cordillère pro- 
jette comme des éperons le long de cette partie de la côte, les 
guerriers indiens sortant de leur embuscade lui envoyèrent 
une grêle de flèches et d’autres projectiles qui obscurcis- 
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saient Pair, tandis qu'ils faisaient retentir la forêt de leur cri 
de guerre aigu. Les Espagnols, étonnés h l’apparition des sau- 
vages, avec leurs corps nus peints de couleurs voyantes, et 
brandissant leurs armes (jui brillaient à travers les arbres et 
les broussailles qui obstruaient le délilé, furent surpris et 
un moment mis en désordre. Trois d’entre eux furent tués 
et plusieurs blessés. Cependant se ralliant promptement, ils 
répondirent à la décharge des assaillants avec leurs arbalètes, 
car il ne semble pas que les troupes de Pizarre fussent 
armées de mousquets dans cette expédition , puis chargeant 
bravement l’ennemi, l’épée à la main, ils réussirent à le 
repousser dans les parties inaccessibles des montagnes. Mais 
cela ne fit qu’engager les sauvages à leurs opérations d’un 
autre côté, et à se jeter sur Pizarre avant qu’il pût être 
secouru par son lieutenant. 

Profitant de la connaissance qu’ils avaient des che- 
mins, ils atteignirent les quartiers du commandant long- 
temps avant Monténégro qui avait commencé une conlre- 
marciie dans la même direction. Les sauvages sortant des 
bois, saluèrent la garnison espagnole d’une pluie de dards et 
de flèches, dont quelques-unes pénétrèrent dans les joints 
des armures et des cottes de mailles piquées des cavaliers. 
Mais Pizarre était un soldat trop aguerri pour ne pas être 
sur ses gardes. Rassemblant ses hommes autour de lui , il 
résolut de ne pas attendre patiemment l’attaque dans ses 
retranchements, mais de faire une sortie et de rencontrer 
l’ennemi sur son terrain. Les barbares qui s’étaient avancés 
près des retranchements, reculèrent lorsque les Espagnols 
s’élancèrent, leur vaillant capitaine à leur tête. Mais retour- 
nant bientôt à la charge avec une bravoure admirable, 
ils choisirent Pizarre, qu’à son maintien hardi et à son air 
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(J’autorilé ils reconnurent facilement comme chef de leurs 
ennemis, et lui lançant une grêle de traits, ils le blessèrent 
en sept endroits, malgré son armure 

Repoussé par la fureur de l’assaut dirigé contre sa per- 
sonne, le commandant espagnol battaif en retraite sur la 
t>ente de la hauteur se défendant encore comme il pouvait, 
avec son épée et son bouclier, lorsque le pied lui glissa et 
il tomba. L’ennemi poussa un farouche hurlement de vic- 
toire, et quelques-uns des plus hardis s’avancèrent pour 
l’achever. Mais Pizarre se releva en un instant, et abattant 
de son bras robuste deux des plus avancés, il tint les autres 
en respect jusqu a ce que ses soldats pussent le secourir. 
Les barbares, étonnés par sa valeur, commençaient à hési- 
ter, lorsque Monténégro arrivant par bonheur en ce moment 
et tombant sur leurs derrières, acheva de les mettre en 
désordre; et abandonnant le champ de bataille, ils se reti- 
rèrent le mieux qu’ils purent dans les montagnes. Le champ 
de bataille était couvert de leurs morts; mais la victoire fut 
chèrement payée, par la perte de deux autres Espagnols, et 
beaucoup de blessés. 

On tint alors un conseil de guerre. La position avait 
perdu son charme aux yeux des Espagnols, qui venaient 
de rencontrer la première résistance qu’ils eussent éprou- 
vée dans leur expédition. Il était nécessaire de mettre les 
blessés dans quelque lieu sûr, où l’on pût les soigner. Néan- 
moins il n’était pas prudent d’aller plus loin, à cause des 
avaries de leur vaisseau. EnCn il fut décidé qu’on retourne- 
rait à Panama et qu’on rendrait compte des opérations au 

* Naharro, Relacion sumaria, MS. — Xerez, Conq. del PerUy ap. Barcia, 
tom. III, p. 180. — Zarate, Conq. del Pern^ lib. I, cap. I. — Balboa, 
JTiit, du Pérou J chap. XV. 
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gouverneur, et, bien que les magnifiques espérances des 
aventuriers ne se fussent pas réalisées, Pizarre comptait 
qu’on avait fait assez pour justifier l’impoi lance de l’entre- 
prise, et obtenir de Pedrarias les moyens de la conti- 
nuer . 

Cependant il ne pouvait se faire à l'idée de se présenter 
devant le gouverneur dans l’état actuel des choses. 11 résolut 
donc de se faire mettre à terre avec la plus grande partie de 
sa troupe à Chicama, qui est situé sur la terre ferme à peu 
de distance à l’ouest de Panama. De cet endroit qu’il attei- 
gnit sans autre accident, il expédia le vaisseau et son tréso- 
rier, Nicolas de Ribera, avec l’or qu’il avait recueilli et des 
instructions pour présenter au gouverneur une relation 
détaillée de ses découvertes et le résultat de l’expédition. 

Pendant quc^ces événements se passaient, l’associé de 
Pizarre, Almagro, s’élait activement occupé de l’équipement 
d’un autre vaisseau dans le port de Panama. Ce ne fut que 
longtemps après le départ de son ami qu’il fut prêt à le 
suivre. 11 réussit enfin avec le secours de Luque à équiper 
une petite caravelle, et à embarquer un corps de soixante à 
soixante-dix aventuriers la plupart tirés de la dernière classe 
des colons. 11 se dirigea sur les traces de son compagnon , 
avec l’intention de le joindre aussitôt que possible. Au 
moyen d’entailles pratiquées sur les arbres, suivant une 
convention qu’ils avaient faite , il put reconnaître les 
endroits visités par Pizarre, Puerto de Pi nas, Puerto de la 
Hambre, Pucblo Quemada; touchant successivement tous 
les points de la côte explorés par ses compatriotes, mais en 


* Herrera, llisi. general^ dec, 111, lib. Vlll, cap. XI. — Xerc«, obi 
supra. 
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beaucoup moins de temps. Dans ce dernier endroit il fut 
reçu par les farouches indigènes avec les mêmes démonstra- 
tions hostiles que Pizarre, toutefois dans cette rencontre 
les Indiens ne se hasardèrent pas hors de leurs retranche- 
ments. Mais le sang bouillant d’Almagro* fut si exaspéré de 
cette résistanee, qu’il donna l’assaut h la place, et y entra 
l’épée à la main , mettant le feu aux ouvrages extérieurs et 
aux maisons, et forçant les malheureux habitants à fuir 
dans les forêts. 

Sa victoire lui coûta cher. Une javeline qui le blessa à la 
tête, produisit une inflammation de l’œil qu’il finit par 
perdre après de grandes souffrances. Malgré cela , l’intré- 
pide aventurier n’hésita pas à poursuivre son voyage, et 
après avoir touché h plusieurs points de la côte dont quel- 
ques-uns le récompensèrent par une quantité d’or considé- 
rable, il atteignit l’embouchure du Rio de San Juan vers le 
quatrième degré de latitude nord. Il fut frappé de la beauté 
du fleuve et de la culture des rives qui étaient parsemées de 
chaumières indiennes , dont la construction témoignait 
quelque habileté, et dénotait aussi une civilisation plus 
avancée que tout ce qu’il avait vu jusque-là. 

Cependant, son esprit était rempli d’inquiétude sur le 
sort de Pizarre et de ses compagnons. Il n’en avait trouvé 
aucune trace sur la côte depuis longtemps, et il était évi- 
dent qu’ils devaient être engloutis dans la mer ou qu’ils 
étaient retournés à Panama. Cette dernière supposition lui 
parut très probable, le vaisseau ayant pu passer près de lui 
inaperçu, pendant la nuit ou par quelqu’un de ces brouil- 
lards épais qui enveloppent parfois la côte. 

Pénétré de cette croyance, il ne se sentit pas le courage 
de poursuivre son voyage de découverte, pour lequel, à la 
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vérité, son unique embarcation avec sa faible troupe était 
tout à fait insuflisante. Le retour immédiat fut donc résolu. 
Dans sa route, il toucha à l’ile des Perles, et y apprit le 
résultat de l’expédition de son ami, et le lieu de sa résidence 
actuelle. Se dirigeant d’abord vers Chicama , les deux cava- 
liers curent la satisfaction de s’embrasser et de se raconter 
leurs exploits, et les périls auxquels ils avaient échappé. 
Almagro revenait môme plus chargé d’or que son associé, et 
à mesure qu’il s’était avancé il avait recueilli de nouvelles 
preuves de l’existence d’un grand et riche empire dans le 
sud. La confiance des deux amis fut très augmentée par 
leurs découvertes, et ils s’engagèrent sans hésiter l’un 
envers l’autre, à mourir plutôt que d’abandonner l’entre- 
prise ’. 

La meilleure manière d’obtenir les moyens nécessaires 
pour une entreprise si formidable, et elle leur paraissait alors 
plus formidable qu’auparavant, fut le sujet d’une discussion 
longue et sérieuse. Il fut enfin décidé que Pizarre demeure- 
rait à Chicama, malgré l’humidité du climat et une atmos- 
phère remplie d’insectes malfaisants qui rendaient le lieu 
incommode et malsain; qu’Almagro se rendrait à Panama, 
exposerait la situation au gouverneur et s’assurerait, s’il était 
possible, son bon vouloir pour la poursuite de l’entreprise. 
Si de ce côté aucun obstacle n’entravait leurs desseins, ils 
pouvaient espérer, avec l’assistance de Luque, de se procu- 
rer les moyens nécessaires, puisque les résultats de la nou- 


* Xerez, Conq. de! Peru, ap. Barcia, tom. ITT, p. 180. — Naharro, 
Relacion sumaria , MS. — Zarate Conq. dcl Peru^ loc. cit. Balboa, 
Hist. du Pérou, ch. XV. — Relacion del primer. Descub., MS. — Ilerrcra, 
ITUi . general , dec. ITT, lib. A ITT, cap. XIII. — Levinus Apollonius, 
fol. 12. — Gomara, Iliat. de las Tndias, cap. CVIII. 


ÜÉCOIVEKTK ÜU PÉROL'. 


Ï3I 

vclle expédition étaient suHisamment encourageants pour 
attirer des aventuriers sous leur drapeau, dans une société 
qui avait pour aiguillon un besoin d'émotion qui donnait du 
charme au danger même, et qui faisait peu d’état de la vie, 
en comparaison de l'or. 
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A son arrivée à Panama, Almagro trouva (|iie les événe- 
ments avaient pris un tour moins favorable à ses vues qu'il 
ne l’avait espéré. Le gouverneur Pedrarias, se préparait à 
conduire en personne une expédition contre un olficier 
rebelle à Nicaragua; et son caractère, naturellement peu 
aimable, était encore aigri par la défection de son lieu- 
tenant, et la nécessité d’une marche longue et périlleuse 
qu’elle lui imposait. Lors donc qu’Almagro parut devant lui, 
demandant la permission de faire de nouvelles levées pour 
continuer son entreprise, le gouverneur le reçut avec un 
mécontentement visible, écouta froidement l’exposé de ses 
pertes, prêta une oreille incrédule à ses promesses d’un ave- 
nir magnifique, et lui demanda compte brusquement de tant 
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de vies sacriflées par l’obstioalion de Pizarre, qui, si elles 
avaient été conservées aurait pu lui être fort utile, dans son 
expédition à Nicaragua. Il refusa positivement de soutenir 
plus longtemps les projets téméraires des deux aventuriers, 
et la conquête du Pérou aurait été écrasée dans son germe, 
sans l’intervention efficace du troisième associé, Ferdinand 
de Luque. 

Cet ecclésiastique pénétrant avait reçu du récit d’Almagro 
une impression très differente de celle qu'il avait produite > 
sur l’esprit irritable du gouverneur. Les résultats actuels de 
l’entreprise en orct eu argent avaient été jusque là, il est vrai, 
peu considérables, et formaient un contraste mortifiant avec 
la grandeur de leurs espérances; mais à un autre point de 
vue ils étaient de la dernière importance, puisque les ren- 
seignements que les aventuriers avaient recueillis sur cha- 
cun des points successils où ils s’étaient avancés, confir- 
maient fortement les premiers avis, reçus d’Andagoya et d’au- 
tres, d'un riche empire indien opulent dans le sud, qui pour- 
rait payer les efforts faits pour le conquérir, aussi bien que 
le Mexique avait récompensé l’entreprise des Cortès. Entrant 
donc entièrement dans les sentiments des hommes de guerre 
ses associés, il usa de tout son crédit sur le gouverneur 
|H)ur le porter à considérer d’un œil plus favorable la 
demande d’Almagro; et personne, dans la petite commu- 
nauté de Panama , n’exerçait une plus grande influence sur 
les conseils du pouvoir exécutif que le Pèrè Luque, ce qu’il 
devait non moins à sa discrétion et à sa sagacité reconnue, 
qu’à sa profession. 

Mais tandis que Pedrarias, vaincu par les arguments ou 
l’importunité du prêtre, donnait à contre cœur son assenti- 
ment à la demande, il prit soin de témoigner son déplaisir 
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à Pizarrc qu’il accusait principalement de la perte de ses 
compagnons, en désignant Almagro pour commander avec 
lui avec une égale autorité l’expédition projetée. Cette mor- 
tification pénétra profondément dans lame de Pizarre. Il 
soupçonna son camarade, on ne sait par quelle raison, 
d’avoir sollicité cette faveur de Pedrarias. Il s’ensuivit entre 
eux un refroidissement qui disparut du moins en apparence, 
Pizarre ayant réfiéchi qu’il valait mieux que cette autorité 
fut conférée à un ami qu’à un étranger, peut-être à un 
ennemi. Mais les germes d’une méfiance permanente res- 
tèrent dans son cœur, et attendirent le moment favorable 
pour éclater en une fatale discorde ^ 

Dans l’origine, Pedrarias avait été intéressé dans l’entre- 
prise, du moins avait-il stipulé une part des bénéfices, quoi- 
qu’il semble n’avoir pas contribué d’un ducat aux dépen- 
ses. Cependant il consentit à la fin à abandonner tous 
droits à une part des profits éventuels. Mais en cela même 
il montra un esprit mercenaire, plus convenable à un petit 
marchand qu’à un grand oûicier de la couronne. Il stipula 
que les associés lui assureraient la somme de mille pesos 
de oro en retour de sa bienveillance, et ils s’empressèrent 
d’accéder à sa proposition, plutôt que de s’assujettir à ses pré- 
tentions. Pour une si misérable considération, il résigna sa 
part des riches dépouilles des Incas ’! Mais le gouverneur 

‘ Xerez, Cenq. dtU Peru^ ap. Barcia, tom. III, p. 180. — Montesiuos, 
Annales, MS., ano 1526. — Ilerrera, Jlist. general, dcc. III, lib. VIII, 
cap. XII. 

* Tel est le récit d’Oviedo , qui assistait à l’entrevue du gouverneur et 
d’ Almagro, lorsque les termes de la compensation furent discutés. Le 
dialogue, qui est assez amusant et bien conté par le vieux chroniqueur, 
se trouve traduit dans V Appendice, 11 “ 5. Une autre version de l’affaire est 
donnée dans la Relaeion, que je cite souvent, d’un des conquérants péru- 
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n’était pas doué d’une vue prophétique. Il avait cette espèce 
d’avarice à vue courte, qui se fait tort à elle-même. Il avait 
sacrifié le chevaleresque Balboa, au moment où cet officier 
lui ouvrait la conquête du Pérou, et maintenant, il aurait 
voulu éteindre l’esprit d’entreprise qui prenait la même direc- 
tion, dans Pizarre et ses associés. 

Peu de temps après, l’année suivante, il fut remplacé dans 
son gouvernement par don l’edro de los Bios, cavalier de 
Gordoue. C’était la politique de la couronne de Castille, de 
ne laisser aucun de ses grands officiers des colonies occuper 
le même poste assez longtemps pour se rendre formidable 
par son autorité '. Elle avait en outre plusieurs causes par- 
ticulières de mécontentement contre Pedrarias, Le fonction- 
naire envoyé pour lui succéder, était pouvu d’instructions 

viens, où il est dit que Pedrarius se retira de l’association volontairement, 
dégoûté par l’état peu encourageant des affaires. • Vuellos con la dicha 
gente â Fanainâ, destro/.ados y gastados' que ;a no teniau haciendas para 
tomar con provisiones y gentes que todo lo habian gastado , el dicho 
Pedrarias de Avila les dijo , que ye el no queria mas liacer compania con 
ellos en los gastos de la armada, que si ellos qucriiui volver il su costa, que 
lo hiciesen ; y ansi como gente que habia perdido todo lo que ténia y lanto 
habia trabajado, acordaron de tornar û proseguir su jornada y dar fin il 
las vidas y haciendas (jue les quedaba, o ilescubrir aquella tierra, y cierta- 
mente ellos tubieron grande constancia y animo. • Üelaeio» del primer. 
Detcub., MS. 

* Cette politique est remarquée par le pénétrant Martyr, • De mutan- 
dis namque plcrisque gubernatoribus, ne longa uimis imperii assuctudin, 
insoleseant, eogitatur, qui priecipuc non fuerint proviuciarum domitorcs, 
de hisce dueibus namque alia ratio pouderatur. • (De Orbe Nota, Parisiise 
1587, p. 498.) Ou ne peut s’empêcher de regretter que le philosophe, qui 
prenait un si vif intérêt à la découverte successive des différentes parties 
du Nouveau Monde , soit mort avant que l’empire des Incas fût ouvert 
aux Européens. Il vécut pour apprendre et pour raconter les mer- 
veilles du 

« Rirli Mexico, (lie sealofMonlPzorna: 

Ao< Cuzco in Feru, the richer seai of AUbalipa. • 
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étendues pour le bien de la colonie, et spécialement des 
indigènes. On pressait leur conversion comme un objet capi- 
tal, et on reconnaissait sans équivoque leur liberté person- 
nelle comme vassaux fidèles de la couronne. On ne fait que 
rendre justice au gouvernement espagnol , en reconnaissant 
que ses instructions étaient généralement dictées par une po- 
litique bumaine et prudente, qui était comme régulièrement 
trompée par la cupidité des colons, et la cruauté capricieuse 
des conquérants. Le peu d’années que vécut encore Pedra- 
rias, se passèrent en querelles misérables, tantôt person- 
nelles, tantôt relatives à ses fonctions; car il continua d'étre 
employé, quoique dans un poste moins considérable que celui 
qu’il avait occupé jusque là. Il ne survécut qu’un petit nombre 
d’années laissant la réputation peu enviable , d’un bomme 
<|ui joignait un esprit pusillanime à des passions indomp- 
tables, qui déploya cependant une certaine énergie de 
caractère, ou pour parler plus proprement une impétuosité 
de résolution, qui aurait pu conduire à de bons résultats, si 
elle avait été mieux dirigée. Malheureusement sou défaut 
de jugement fut tel, que la route qu’il suivait fut rarement 
utile à son pays ou à lui-même. 

Ayant arrangé leurs difficultés avec le gouverneur, et 
obtenu sa sanction pour leur entreprise les associés, ne per- 
dirent pas de temps pour faire les préparatifs nécessaires. 
Leur première démarche fut d’exécuter le contrat mémo- 
rable qui fut comme la base de leurs arrangements futurs; 
et, comme on y voit le nom de Pizarre, il parait probable 
que ce chef était arrivé à Panama , aussitôt que l’on se fut 
assuré des dispositions favorables de Pedrarias ’. L’acte, 


£n contradiction avec la plupart des autorités , mais non pas avec le 
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après avoir invoque d’une manière très solennelle la Sainte 
Trinité et Notre-Dame, expose, que les parties ayant pleine 
autorité pour découvrir et soumettre les contrées et les pro- 
vinces situées au sud du golfe, qui appartiennent à l'empire 
du Pérou, et l'ernand de Luque ayant avancé les fonds 
pour l’entreprise en lingots d'or de la valeur de vingt mille 
pesos, ils s’engagent à partager également entre eux tout le 
territoire conquis. Cette stipulation est répétée plusieurs 
fois, surtout à l’égard de Luque qui est déclaré avoir droit 
à un tiers de toutes les terres, reparlimientos, trésors de 
tous genres, or, argent et pierres fines, — à un tiers même de 
tous les vassaux, rentes, et émoluments provenant des con- 
cessions qui peuvent être faites par la couronne à l’un ou 
l’autre de ses associés militaires, pour cire tenus pour son 
usage, ou celui de scs héritiers, ayants droit, ou représen- 
tants légaux. 

Les deux capitaines s’engagent solennellement à se 
dévouer exclusivement à l’entreprise actuelle jusqu’à ce 
qu’elle soit achevée; et dans le cas où ils manqueraient 
aux conventions, ils s’engagent à rembourser à Luque ses 
avances, pour lesquelles répondront tous les biens qu’ils 
possèdent, et cette déclaration doit être valable pour exé- 
cuter juridiquement contre eux, de même que si elle éma- 
nait de l’arrêt d’une cour de justice. 

Les commandants Pizarre et Almagro, firent serment au 
nom de Dieu et des saints évangélistes de garder religieuse- 


judicieux Quintana, j’ai suivi Montcsiiios, en plaçant l’exécution du 
contrat au commencement de la seconde expédition et non de la première. 
Cette chronologie répond à la date même de l’acte , qui d’ailleurs n’est 
rapporté i» exlenao par aucun des anciens auteurs que j’ai consultés, 
excepté Montesinos. 

loiohlti ne pÈjiou,T. I. 16 
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ment celle convention , le jurant sur le missel sur lequel 
ils tracèrent de leur main Temblème sacré de la croix. Pour 
donner une plus grande autorité à celte convention, le père 
Luqiie administra le sacrement de rEucharislie aux parties, 
partageant l’hostie consacrée en trois,* et chacune d’elles 
en reçut une portion; tandis que les assistants, dit un 
ancien historien , étaient touchés jusqu’aux larmes au spec- 
tacle de la cérémonie solennelle, par laquelle ces hommes 
se dévouaient volonlairemenl à un sacritice qui paraissait 
loucher à la folie ^ 

L’acte qui fut daté du 10 mars 1520, fut signé par Luque, 
et attesté par trois citoyens respeclahles de Panama, dont 
l’un signa au nom de Pizarre, et l’autre pour Almagro; ni 
l’un ni l’autre, suivant les termes de l’acte, ne sachant 
signer son nom*. 

Tel fut le pacte singulier par lequel trois individus 
obscurs démembrèrent et partagèrent entre eux un empire, 
sur l’étendue, le pouvoir, les ressources, la situation, l’exis- 
tence meme duquel, ils n’avaient aucune notion certaine ou 
précise. La manière positive et assurée dont ils parlent de 
la grandeur de cet empire, de ses richesses, qui se trouva 
si bien justifiée par les faits, mais dont ^en réalité ils 
avaient pu connaître si peu de chose, faif^un contraste frap- 
pant avec le scepticisme général et l’indifl'érence manifestés 
par presque toutes les autres personnes, dejihaule et de 
basse condition, dans la colonie de Panama ^ 


* Cet acte singulier est donné tout au long par Montesiuos {Annales , 
MS., ano 1526). On peut le trouver en l’original, Appendice, no VI. 

* Sur ce fait souvent contesté, que Pizarre ne^’savait p;is écrire, voyez 
liv. IV, chap. V, de cette histoire. 

* L’épithète de Loco ou • fou » fut donnée par un jeu de mots au père 
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Le lOn religieux de cet acte n’en est pas le trait le moins 
remarijuable, surtout lorsque nous le comparons avec la 
politique impitoyable, suivie par les parties contractantes 
elles-mêmes, dans la conquête du pays. « Au nom du prince 
de la paix, » dit l’illustre historien de l’Amérique, « ils 
ratifièrent un contrat qui avait pour but le pillage et l’efTii- 
sion du sang’. » I.a réflexion semble raisonnable. Toutefois 
dans la critique des actes, aussi bien que dans celle des 
écrits, nous devons prendre en considération l’esprit du 
temps ’. Il était naturel d’invoquer le ciel, l’objet de l’en- 
treprise étant en partie religieux. La religion entra jusqu'à 
un certain point, du moins en théorie, dans les conquêtes 
espagnoles du Nouveau Monde. Que des motifs plus bas se 
soient mêlés largement à ceux d’un genre plus élevé et 
selon des proportions différentes suivant le caractère des 
individus, on ne saurait le nier. Et ils sont peu nombreux 
les hommes qui ont formé de longues entreprises, sans qu'il 
se mêlât à leurs motifs quelque but vulgaire et personnel, 
de gloire, d’honneurs, ou de profit. Néanmoins la religion 
donne la clef des croisades américaines, quelque durement 
qu’elles aient été conduites; c’est ce que prouve l’histoire 
de leur origine, la sanction qui leur fut donnée ouvertement 

Luquc ù cause de ses efforts courageux en faveur de l’entreprise. Padre 
L\ique O toco, dit Oviedo en parlant de lui, comme si ces deux mots étaient 
synonymes. Historia de Lue îndias Itlaee Tierra Firme del Mar üceano, 
MS., parte III, lib. VIII, cap. I. 

* Robertson, America, vol. III, p. 5. 

> • A perfccl judgp will re.nd each »ork of wil 

Wilh the sans’ spiril thaï it.s author «rit,« 

dit le grand barde de la Raison. Une critique équitable appliquera la 
même règle aux actions qu’aux écrits, et dans l’appréciation morale de la 
conduite tiendra grand compte de l’esprit du siècle qui l’inspira. 
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par le chef de l'Église ; la foule de missionnaires dévoués, 
qui suivirent la trace des conquérants, pour recueillir la 
riche moisson des âmes; les instructions réitérées de la 
couronne dont le grand objet était la conversion des indi- 
gènes; les actes superstitieux de soldais aux cœurs de fer; 
qui, bien que pouvant être attribués au fanatisme, étaient 
évidemment trop sérieux, pour qu’il soit possible de les 
accuser d’hypocrisie. Ce fut, à la vérité, la croix de feu, qui 
parcourut ce malheureux pays, portant avec elle le ravage 
et l’incemlie; mais ce fut encore la croix, le signe du salut 
de l’homme, le seul signe par lequel les générations à venir 
devaient être sauvées de la perdition éternelle. 

Un fait remarquable qui a échajipé jusqu’ici à l’altentioii 
des historiens, c’est que Luque n’était pas réellement partie 
dans ce contrat. Il représentait une autre personne qui met- 
tait entre ses mains les fonds nécessaires à l’entreprise. Cela 
résulte d’un acte signé par Luque lui-même et certifié 
devant le même notaire qui prépara le contrat original, 
l/acle porte que la somme entière de vingt mille pesos, 
avancés pour l’expédition, était fournie par le licencié Gas- 
par de Espinosa, alors à Panama; que le vicaire n’était que 
son agent, autorisé par lui; et qu’eu conséquence, ledit 
Espinosa, et nul autre que lui, n’avait droit à un tiers de tous 
les profits et avantages résultant de la conquête du Pérou. 
Cet acte, attesté par trois personnes, dont l’une avait servi de 
témoin au contrat original, était daté du G août 1551 Le 


* L’acte qui nous révèle ce fait extraordinaire est cité in extemo dans 
un manuscrit intitulé ; Noticia General del Peru, Tierra Firme y Chili, 
par Francisco Lopez de Caravantes, officier fiscal dans ces colonies. Le 
manuscrit, conservé autrefois dans la bibliothèque du grand collège de 
Cuença à Salamanque, se trouve maintenant à la bibliothèque royale de 
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licencié Espiiiusa était un fonctionnaire honorable, qui 
avait rempli la charge de premier alcade au Darieii, et 
depuis, avait joué un rôle important dans la conquête et 
l’établissement de la Terre Ferme. Il jouissait de beaucoup 
de considération par son caractère et sa position p<;rson- 
nelle; et il est remarquable que l’on sache si peu de chose 
sur la manière dont cette convention solennelle, fut exé- 
cutée eu ce que le concernait. Comme il était arrivé h l’égard 
de Colomb, il est probable que la grandeur inattendue des 
résultats empêcha d’observer fidèlement la stipulation pri- 
mitive, et cependant, par les mêmes raisons, on no peut 
guère douter que les vingt mille pesos du hardi spéculateur 
ne lui aient valu de magnifiques avantages. Et le digne 
vicaire de Panama, comme on le verra dans la suite de l’his- 
toire, revut aussi sa récompense. Ayant complété ces arran- 
gements préliminaires, les trois associés ne perdirent pas 
de temps pour préparer le voyage. On acheta deux vais- 
seaux plus grands et meilleurs à tous égards que ceux de la 
première expédition. On les approvisionna comme l’indi- 
quait l’expérience sur une plus grande échelle que précé- 
demment, et on annonça hautement « une expédition au 
Pérou. » Mais les sceptiques habitants de Panama ne s’em- 
pressèrent pas de répondre à l’appel. Sur près de deux cents 
hommes (pii s’étaient embarqués au premier voyage, il n’en 
restait pas plus des trois quarts Cette affreuse mortalité, la 

Madrid. Le passage est extrait par Quintaua, ËtpaKoUi celebrr», tom. II, 
Appeud. n° II, note. 

* • Cou (nento i diez hombres saliù de Panami'i i fue doiidc estaba cl 
Capilan Piçarro con otros ciuqueuta de los primeros ciento i diei, que con 
ël salieroii, i de lus setenta. que el Capitan Almagro Uevo, quaudo le fue 
i buscar, que los ciento i treiuta iù erau muerlus. • Xcrez, Cunq. del Paru, 
ap. Barcia, ton). III, p. ISO. 
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maigreur et l’aspect misérable des survivants, parlaient plus 
cloqueminent que les promesses fanfaronnes et les magnili- 
ijues perspeclives que présentaient les aventuriers. Cependant 
il y avait dans la communauté des hommes dont les affaires 
étaient si désespérées, que tout changement semblait une 
cliauce d’améliorer leur position. La plupart de ceux de la 
première troupe, chose étrange, aimaient mieux mettre à 
fin l’aventure que d’y renoncer,- voyant poindre sur eux 
l’aurore de meilleurs jours. De ces sources diverses les 
deux capitaines réussirent à rassembler environ cent soixante 
hommes, force très insuHisantepourla conquête d’un empire. 
On acheta aussi quelques chevaux, et une quantité de muni- 
tions et d’équipements militaires plus considérable que la 
première fois, mais toujours dans des proportions très limi- 
tées. Considérant la somme qu’ils avaient dans les mains, 
la seule manière d’expliquer ce fait, doit être la dilTiculté 
d’obtenir des provisions à Panama, qui fondée récemment, 
et sui* la cote éloignée de l’océan Pacifique, ne pouvait être 
atteinte qu’en franchissant la rude barrière des montagnes, 
ce qui rendait le transport des marchandises voluini-neuses 
extrêmement difficile. Le peu de ressources que possé- 
ilait la ville étaient même sans doute mises fortement à 
contribution dans la circonstance actuelle, par les prépa- 
ratifs que faisaient le gouverneur pour son expédition du 
nord. 

Ce fut avec ces ressources insuffisantes que les deux capi- 
taines, chacun sur son vaisseau, quittèrent de nouveau 
J'aiiama ayant pour guide Barthélemy Ruiz, pilote sage et 
courageux, très expérimenté dans la navigation de la mer 
du Sud. Il était de Moguer, en Andalousie, cette petite pépi- 
nière de navigateurs aventureux qui fournit tant de marins 
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aux premiers voyages de Colomb. Sans loucher aux points 
intermédiaires de là côte, qui n’oHVaient aucun attrait aux 
voyageurs, ils naviguèrent plus loin au large, gouvernant 
droit sur le Rio de San Juan, point extrême atteint par Alma- 
gro. La saison était mieux choisie que la première fois, et 
ils furent portés, par une brise favorable, au lieu de leur 
destination, qu’ils atteignirent sans accident en peu de 
jours. Étant entré dans rcmboucbure de la rivière, ils virent 
les rives bordées d’babilalioiis indiennes; et Pizarre débar- 
quant à la tête d'un parti de soldats, réussit à surprendre un 
petit village et à enlever une quantité considérable d’orne- 
ments d’or trouvés dans les habitations, avec, quelques-uns 
des indigènes '. 

Transportés de leur succès, les deux capitaines pensèrent 
que la vue de ce riche butin si vile obtenu, ne pouvait man- 
quer d’attirer des aventuriers sous leurs étendards à Panama; 
et comme ils sentaient plus que jamais la nécessité d’une 
force plus considérable pour lutter avec la population plus 
.serrée du pays où ils devaient maintenant pénétrer , il fut 
décidé qu’Alinagro s’en retournerait avec le trésor et travail- 
lerait à réunir des renforts, pendant que le pilote Ruiz, 
avec l’autre vaisseau, reconnaîtrait le pays vers le sud, et 
obtiendrait des renseignements qui pourraient déterminer 
leurs mouvements futurs. Pizarre avec le reste de la troupe 
devait rester dans le voisinage de la rivière, car les pri- 
sonniers indiens l’assuraient qu’à peu de distance dans 
l'intérieur s’étendait un pays découvert où lui et scs hommes 
pourraient trouver des quartiers confortables. Cet arrange- 

* Xerez , Co»jr. del Peru, ap. Barda, tom. III, p. ISO, 181. — 
Naharro, Relaeiou sumarùt, MS. — Zarate, Conq. del Fera, lib. I, cap. I. 
— Herrera, dec. III, lib. VIII, cap. XIII. 
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ment fut aussitôt mis à exécution. Nous accompagnerous 
d’abord l’intrépide pilote dans sa croisière vers le sud. 

» 

Côtoyant le grand continent, encore poussé par des vents 
favorables, le premier endroit où Ruiz jeta l’ancre fut la 
petite île de Gallo à deux degrés nord environ. Les habi- 
tants, qui n’étaient pas nombreux, étaient préparés à le 
recevoir en ennemi , car la nouvelle de leur arrivée s’élail 
répandue le long de la côte, et avaient même atteint cette 
île. Comme le but fie Ruiz était d’explorer et non de con- 
quérir, il ne se soucia pas de s'engager dans des hostilités 
avec les indigènes ; abandonnant donc son projet de débar- 
quement, il leva l’ancre et longea la côte jusqu’au point 
nommé aujourd’hui Baie de Saint-Mathieu. Le pays, qui, à 
mesure qu’il avançait, continuait de faire paraître des mar- 
ques d’une meilleure culture et d une population plus serrée 
que les parties jusque lù visitées, était bordé le long du rivage 
d’une foule de spectateurs, qui ne donnaient aucun signe de 
crainte ou d’hostilité. Ils regardaient avec surprise le vais- 
seau des hommes blancs, glissant doucement sur le cristal 
de la baie, imaginant voir, dit un ancien auteur, un être 
mystérieux descendu du ciel. 

Sans s’arrêter sur cette côte amie assez longtemps pour 
détromper ces hommes simples, Ruiz se tenant au large 
gagna la haute mer; mais il n’avait pas navigué longtemps 
dans cette direction , lorsqu’il aperçut avec étonnement un 
vaisseau, paraissant à distance une caravelle d'un fort ton- 
nage ; elle portait une grande voile qui la poussait lourde- 
ment sur les eaux. Le vieux marin ne fut pas peu surpris de 
ce phénomène, car il se tenait assuré qu’aucune embarcation 
européenne n’avait pu le précéder dans ces latitudes, et qu’au- 
cune nation indienne découverte jusque là, pas même le 
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peuple civilisé du Mexique, ne connaissait l’usage des voiles. 
En s’approchant, il reconnut que c’était un grand vaisseau 
ou plutôt un radeau, appelé balsa par les indigènes, composé 
d’un certain nombre d’énormes troncs d’un bois léger et 
poreux solidement amarrés ensemble, avec un léger plan- 
cher de roseaux, élevé au dessus en manière de pont. Deux 
mâts ou plutôt deux fortes perches , dressées au milieu du 
vaisseau soutenaient une grande voile carrée en coton, tandis 
qu’une sorte de gouvernail grossier et une quille mouvante, 
formée d’une planche serrée entre les troncs, permettait de 
diriger l’édifice flottant , qui marchait sans le secours de la 
rame ou de la pagaie L’architecture simple de ce bâtiment 
suflisait aux besoins des indigènes, et y satisfait même de 
nos jours; car la balsa y surmontée de petites huttes 
ou cabines couvertes en chaume, fournit encore le moyen 
de transport le plus commode pour les passagers et les 
bagages sur les rivières et le long des côtes de cette partie 
de l’Amérique du Sud. 

En approchant, Ruiz vit à bord plusieurs Indiens hommes 
et femmes, quelques-uns portant de riches ornements sur 
leurs personnes, outre divers articles habilement travaillés 
en or et en argent qu’ils transportaient dans des vues de 
trafic sur dilTércnts points de la côte. Mais ce qui attira le 
plus son attention ce fut l’étoffe de laine dont étaient faits 
quelques-uns de leurs habits. Elle était d’un tissu fin, délica- 
tement brodée de ligures d’oiseaux et de fleurs, et teinte en 
couleurs brillantes. 11 vil aussi dans le bateau une paire de 

* • Traia sus manteles y antenas de muy fiua luadera y vêlas de algodon 
del misnio tallc de manera que los uuestros navios. » Eelacion de las pri- 
meros Descubriiaicntos de F. Pizarro y Diego de Almayro y Sacadu del 
Codice, n“ 120 de la Bibliothem Impérial de Vienna, MS. 
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balances, faite pour peser les métaux précieux Son éton- 
nement à la vue de ces preuves d'industrie et de civilisation, 
qui dépassaient tellement tout ce qu’il avait jamais rencontré 
dans le pays, lut augmenté par les renseignements qu'il 
obtint de quelques-uns des Indiens. Deux d’entre eux venaient 
de Tumbez, port péruvien à quelques degrés au sud, et ils lui 
firent comprendre que dans leur voisinage les campagnes 
étaient couvertes de grands troupeaux d’animaux qui four- 
nissaient la laine, et que l’or et l’argent étaient presque 
aussi communs que le bois dans les palais de leur souverain. 
Les Espagnols écout»>rent avidement des rapports qui flat- 
taient si bien leurs passions. Bien que soupçonnant l’exagé- 
ration, Ruiz résolut de retenir quelques-uns des Indiens, y 
compris les natifs de Tumbez, afin qu’ils répétassent ce récit 
merveilleux à son commandant, et qu’en meme temps, en 
apprenant le castillan , ils pussent servir plus tard d’inter- 
prètes auprès de leurs compatriotes. Il permit au reste de 
l’équipage de continuer sa route sans autre interruption. 
Continuant alors son voyage, le sage pilote s’avança sans 
toucher aucun autre point de la côté, jusqu’à la Punta de 
Pasado, à un demi degré sud environ, ayant la gloire d’être 


' Dans une courte relation de cet te cxjwdition, rédigée apparemment à 
la meme époque ou peu après, on donne une description minutieuse des 
différents objets trouvés dans la4o/»o; dans le nombre sont mentionnés 
des vases et des miroirs d’argent bruni et des ouvrages curieux en coton 
et en laine. » Es|>ejos guarnecidos de la dicha plata, y tasas y otras vasijas 
para beber, trahian rouchas mantas de lana y de algodon, y camisas y 
aljubas y alca^'cres y alaremes, y otras muchas ropas, todo lo mas 
de cllo niuy lubrado de labores muy ricas de colores de grana y carmisi y 
aznl y am.arillo, y de todas otras colores de diverses maneras de labores y 
figuras de aves y animales, y Pescados, y arbolesas y trahiau iiuos pesos 
ebiquitus de pesar oro como heehuru de Komana, y otras muchas cosas. • 
üelacioH lacaia de la Biblioteca Impérial de y'iemta, MS. 
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le premier Européen qui, naviguant dans celte direction sur 
l'océan Pacifique, eût passé la ligne équinoxiale. Ce fut la 
limite de ses découvertes; en l'atteignant, il vira de bord et 
remontant vers le nord il réussit, après une absence de plu- 
sieurs semaines, à regagner l'endroit où il avait laissé Pizarre 
et ses compagnons '. 

Il était grand temps, car le courage de la petite troupe 
avait été rudement éprouvé par les périls qu'elle avait rencon- 
trés. Au départ de ses vaisseaux, Pizarre s'avança dans l'inté- 
rieur dans l'espoir de trouver l'agréable pays de plaines que 
lui avaient promis les indigènes. Mais à chaque pas les loréts 
semblaient devenir plus épaisses et plus sombres, et les 
arbres s'élevaient à une hauteur qu'il n'avait jamais vue, 
même dans ces régions fertiles, où la nature travaille sur 
une échelle si gigantesque *. A mesure qu’il avançait, il 
voyait se dresser montagnes sur montagnes ; elles sem- 
blaient pour ainsi dire rouler en avant par vagues successives 
pour joindre celte barrière colossale desAndes, dont les llaucs 
glacés bien loin au dessus des nuages se déployaient comme 
uu rideau d’argent qui semblait unir les cieux à la terre. 

En traversant ces hauteurs boisées, les aventuriers déses- 
pérés plongeaient dansdes ravins d'une profondeur effrayante, 

' Xerez, Conq. del l‘«ru, ap. Barcia, tom. 111, p. 181. — Relacion 
nacada de la Bibliolheca Impérial de rienna, MS. — Herrcra, I/ist. ijeae- 
ral, dec. 111, Ub. Vlll, cap. XIII. 

Un des auteurs cités dit qu’il employa soixante jours à cette croisière. 
Je regrette de ne pouvoir donner les dates précises des événements de ces 
premières expéditions. Mais 1a chronologie est une chose au dessous de 
l'attention de ces anciens chroniqueurs, qui semblent eroire que la date 
des événements, si présente à leur mémoire, doit l’être aussi à celle de 
tout le monde. 

* • Todo cra moutiinas , con arboles hasta cl ciclo ! • llcrrera , Hu(. 
general, ubi supra. 
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OÙ les exhalaisons d*un sol humide montaient au milieu du 
parfum des fleurs, qui brillaient dans l’ombre, des couleurs 
les plus variées. Les oiseaux, surtout ceux de la famille des 
perroquets, égayaient cette variété fantastique de la nature, 
de teintes aussi brillantes que celles du règne végétal. Des 
troupes de singes caquetaient au dessus de leurs têtes, 
grimaçant, comme s’ils eussent été les démons de ces soli- 
tudes; pendant que des reptiles hideux, engendrés dans 
la vase profonde des mares, se rassemblaient sur les traces 
des voyageurs. Là, on voyait le boa gigantesque, repliant 
ses lourds anneaux autour des arbres, tellement qu’on pou- 
vait à peine le distinguer du tronc, jusqu’à ce qu’il fût prêt 
à se lancer sur sa proie; et les alligators se chauflant au 
soleil sur le bord des rivières ou glissant sous les eaux, sai- 
sissaient leur victime imprudente avant qu’elle s’aperçut de 
leur a[>proche ’. Plusieurs Espagnols périrent misérable- 
ment de cette manière et les autres étaient guettés par les 
indigènes, qui surveillaient leurs mouvements d’un œil 
jaloux et prolilaient de toute occasion de les surprendre 
avec avantage. Quatorze des hommes de Pizarre furent 
enlevés à la fois dans un canot qui avait échoué sur le bord 
d’une rivière ^ 

A cela vint se joindre la famine, et ce fut avec peine 
qu’ils parvinrent à soutenir leur vie au moyen des chétifs 
produits de la forêt, parfois de la pomme de terre qui crois- 
sait sans culture, ou de l’amande du cacaotier sauvage, ou, 
sur la côte, au moyen du fruit salin et amer du manglier; 
bien que le rivage fut moins tolérable que la forêt à cause 

* Ilerrera, Hûtt. general, ubi supra. 

* Fbid., loc. cit. — Gomara, Hist. de las Ind., cap. CVIII. — Naharro 
Helacion sumaria, MS. 
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des essaims de moustiques qui forçaient les malheureux 
aventuriers à s'enterrer dans le sable jusqu'au visage. Dans 
ces extrêmes souiTrauces, ils ne pensaient qu'au retour; et 
tous projets d'avarice ou d’ambition, excepté chez Pizarre 
et chez quelques esprits intrépides, s'étaient changés en un 
désir ardent de retourner à Panama. 

Ce fut dans cette crise que le pilote Ruiz revint avec la 
nouvelle de ses brillantes découvertes, et peu après Alma- 
gro entra dans le port avec son vaisseau chargé de vivres 
frais et d’un renfort considérable de volontaires. Le voyage 
de ce chef avait été heureux. Lorsqu'il arriva à Panama, il 
trouva le gouvernement entre les mains de don Pedro de 
los Bios; et il jeta l’ancre dans le port, ne voulant pas 
débarquer jusqu’à ce qu’il eût obtenu du père Luque quel- 
ques renseignements sur les dispositions de l’autorité. Elles 
étaient suflisamment favorables, car le nouveau gouverneur 
avait des instructions particulières, pour exécuter complè- 
tement les conventions que son prédécesseur avait laites 
avec les associés. En apprenant l’arrivée d’Almagro, il des- 
cendit au port pour le recevoir, protestant de sa bonne 
volonté à lui procurer toutes les facilités nécessaires à l’exé- 
cution de ses projets. Heureusement, peu avant ce temps, 
une petite troupe d'aventuriers militaires était arrivée de la 
mère-patrie à Panama, brûlant du désir de faire fortune au 
Nouveau Monde. Ils mordirent plus avidement que les 
colons vieux et fatigués, à l'hameçon doré qu’on leur pré- 
sentait. Par cette recrue et celle de quelques vagabonds à 
la charge de la ville, Almagro se trouva à la tête d'un ren- 
fort d’au moins quatre-vingts hommes avec lesquels après 
s’étre ravitaillé, il fit voile de nouveau pour le Rio de San 
Juan. 
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L’arrivée des nouvelles recrues impatientes de poursuivre 
l’expédition, le changement opéré dans leur situation par 
d’amples provisions de vivres frais, et les peintures bril- 
lantes des richesses qui les attendaient dans le sud, tout 
eut son effet sur les esprits abattus des compagnons de 
Pizarre. Leurs fatigues et leurs privations furent bientôt 
oubliées et avec celte mobilité de sentiments naturelle à la 
vie de flibustiers, ils pressaient maintenant leur chef de con- 
tinuer le voyage, .aussi vivement qu’ils l’avaient pressé 
d’abord de l'abandonner. Profitant de cette renaissance de 
l’esprit d’aventure, les deux capitaines s’embarquèrent sur 
leurs vaisseaux, et sous la conduite du vieux pilote, gouver- 
nèrent dans la même direction qu’il avait récemment suivie. 

Mais ils avaient laissé passer la saison favorable pour 
naviguer vers le sud , qui dans ces latitudes ne dure que 
peu de mois de l’année. Les brises souillaient constamment 
au nord , et non loin du rivage un courant rapide portait 
dans la même direction. Les vents soulevaient des tem- 
pêtes, et les malheureux voyageurs furent ballottés plusieurs 
jours par les vagues an milieu des orages les plus effrayants, 
de tonnerre et d’éclairs, jusqu’à ce qu’enfin ils trouvèrent 
un port sûr dans l’ile de Gallo déjà visitée par Huiz. Comme 
ils étaient alors trop nombreux pour craindre une attaque, 
les équipages débarquèrent, et, n’étant point incommodés 
par les indigènes, ils restèrent une quinzaine dans l’ile, 
réparant leurs vaisseaux endommagés et se reposant eux- 
mêmes des fatigues de l’Océan. Reprenant ensuite leur 
voyage, les capitaines se dirigèrent au sud jùsqu’à ce qu’ils 
eussent atteint la baie de Saint-Mathieu. En avançant le long 
de la côte ils furent frappés, comme Ruiz l’avait été aupa- 
ravant, des indices d’une civilisation plus avancée, constam- 
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ment visible dans Taspecl général du pays et de ses habi- 
tants. La culture se présentait de tous côtés. L'apparence 
naturelle de la côte avait aussi quelque chose de plus 
attrayant; car, au lieu du labyrinthe éternel de mangliers, 
avec leurs racines compliquées, entrolacées sous l’eau en 
replis formidables, comme pour dresser des pièges et enche- 
vêtrer le navigateur, le bord de la mer était couvert de 
magnifiques bois d’ébéniers, d’une espèce d’acajou et d'autres 
bois durs qui reçoivent le poli le plus brillant et le plus 
nuancé. Le bois de sandal et plusieurs arbres balsamiques, 
dont les noms étaient inconnus, répandaient au loin leurs 
douces odeurs, non dans une atmosphère infectée des exha- 
laisons de végétaux corrompus, mais sur les fraîches brises 
de rOcéan, qui répandaient la salubrité avec leurs parfums. 
On apercevait de larges espaces de terre cultivée, offrant à 
la vue des pentes couvertes de maïs doré et de pommes de 
terre, ou parsemées dans les lieux bas de plantations floris- 
santes de cacaotiers 

Les villages devenaient plus nombreux; et, lorsque les 
vaisseaux flottèrent à l’ancre à la hauteur du port de 
Tacamez, les Espagnols virent devant eux une ville de deux 
mille maisons ou davantage, disposées en rues, avec une 
nombreuse population groupée dans les faubourgs *. Les 


* Xerez, Conq. del Peru, ap. Barcia, totn. III, p. ISI. — Relacion 
xacada de la Biblioteca Impérial de Vienna, MS. — Naliarro, Relacion 
sumaria, MS. — Montesinos, Annales, MS, ano 1526. — Zarate, Conq. 
del Peru, lib. I, cap. I. — Relacion del primer. Descub., MS. 

* Le secrétaire de Pizarre parle d’uue des villes comme renfermant 
3,000 maisons. • En esta tierra liavia mnclios maiitenimientos, i la gente 
ténia mui buena orden de vivir, los pueblos con sus calles, i plaças : pueblo 
havia que ténia mas de très mil casas, i otros liavia menores. » Conq. del 
Peru, ap. Barcia, tom. 111, p. 181. 
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hommes cl les femmes élalaicnt sur leurs personnes beau- 
coup (rornemeiits d’or et de pierres précieuses, ce qui peut 
sembler étrange, vu que les Incas péruviens s’attribuaient 
le monopole des joyaux pour eux-mêmes et pour les nobles 
auxquels iis daignaient les accorder. Mais, bien que les 
Espagnols eussent alors atteint les limites extrêmes de 
l’empire péruvien, ce n’était pas encore le Pérou, mais Quito 
et cette partie du pays de Quito qui n’était tombée que tout 
récemment sous le sceptre des Incas, et dont les anciens 
usages po[)ulairesî ne pouvaient guère encore avoir été eflacés 
sous le système oppressifdes despotes américains. D’ailleurs le 
pays adjacent était particulièrement riche en or, qui, recueilli 
par le lavage du sable des rivières, forme encore un des 
principaux produits de Barbacoas. Là aussi était la belle 
rivière des Émeraudes, ainsi nommée des carrières de cette 
pierre précieuse qui sont sur scs bords et qui enrichissaient 
le trésor des monarques indiens 

Les Espagnols contemplaient avec délices ces preuves 
incontestables de richesses, et voyaient dans la culture du sol 
l’agréable assurance d’avoir enfin atteint le pays qui pendant 
si longtemps s’était montré à leurs yeux, dans une perspective 
brillante, mais lointaine. Mais là encore ils devaient être 
désappointés par l’esprit belliqueux du peuple, qui sentant 


* Stevenson, qui visita cette partie de la cote au commencemeut du 
siècle actuel , décrit magnifiquement ses richesses végétales et minérales. 
La mine d’émeraudes dans le voisinage de Las Ësmeraldas, autrefois si 
célèbre , est mise aujourd’hui au ban d’une superstition qui eut mieux 
convenue au temps des Incas. « Je ne la visitai jamais, • dit le voyageur, 
• grâce à la crainte superstitieuse des indigènes, qui m’assurèrent qu’elle 
était enchantée et gardée par un énorme dragon qui lançait le tonnerre et 
les éclairs sur ceux qui osaient remonter la rivière. • Résidence in South 
America^ vol. Il, p. 406. 
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sa force, ne montrait aucune disposition à s’intimider 
devant les envahisseurs. Au contraire, plusieurs de leurs 
canots sortirent chargés de guerriers qui, déployant pour 
enseigne un masque d'or, voltigeaient autour des vaisseaux 
avec des regards de défiance, et, lorsqu'ils étaient pour- 
suivis, trouvaient un ahri sûr sous le vent du rivage 

(In corps plus formidable se rassembla le long de la 
côte, au nombre de dix mille guerriers, au moins, suivant 
les relations espagnoles, impatients, en apparence, d'en 
venir aux mains avec les envahisseurs. Pizarre, qui avait 
débarqué avec quelques-uns de ses hommes, .dans l’espé- 
rance d’avoir une conférence avec les indigènes, ne put 
tout b fait prévenir les hostilités; et la chose aurait pu mal 
tourner pour les Espagnols , vivement pressés par leur cou- 
rageux ennemi si supérieur en nombre, sans un accident 
lisible, arrivé disent les historiens à l’un des cavaliers. Ce 
lut une chute de cheval ; cela étonna tellement les barbares, 
<|ui ne s’attendaient pas à voir ce qu’ils prenaient pour un 
seul et même être, se séparer en deux, qu’ils s’enfuirent 
remplis de consternation, et laissèrent les chrétiens rega- 
gner paisiblement leurs vaisseaux ’! 

' • Salieron û los dichos navios quatorce canoas grandes cou muchos 
tiidios dos armados de oro y plata, y trahian en la una canoa o en estan- 
darte y encima de él un bolto de un muebo desio de oro, y dieron una 
siielta û los navios por avisarlos cnmanera que no los pudiese enojar, y 
asi dieron vuelta acia & su pueblo, y los navios no los pudieron tomor por- 
que se metieron en los baxos junto a la tierra. • Relacion sacada de la 
liiblioUca Impérial de Vienm, MS. 

' > Al tiempo del romper los unos con losotros, uno de aqucllos de 
eaballo cajTo del oaballo abajo : y como los Indios vierou dividirse aquel 
animal en dos partes, tenieudo por cierto que todo era una cosa fué tauto 
el miedo que tubieron que volvicron las espaldas dando voces â los suyos 
dieiendo, que se babia hecho dos baciendo admiraeion dello : lo cual no fué 

cOKgu<.Tt »f ritou, t. i. 17 
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Un conseil de guerre fui assemblé. Il étail évident que 
les forces des Espagnols étaient insulbsantes pour lutter 
avec un corps d'indigènes si nombreux et si bien organisé; 
et même en cas de victoire, ils ne pouvaient espérer tle 
refouler le torrent qui se soulèverait contre eux à mesure 
qu’ils avanceraient, car le pays devenait de plus en plus 
peuplé, et des villes et des hameaux frappaient leurs yeux à 
chaque nouveau promontoire qu'ils doublaient. Il valait 
mieux, suivant quelques-uns (les cœurs faibles), abandonner 
sur-le-champ une entreprise au dessus de leurs forces. 
•Mais .\lmagro considéra autrement l’affaire. « Retourner, » 
disait-il, « sans avoir rien fait, serait une ruine aussi bien 
qu'une honte. A peine y avait-il un seul d'entre eux qui 
n’cùt laissé à Panama des créanciers, comptant pour être 
payés sur les résultats de l'entreprise. Retourner mainte- 
nant serait tout ensemble se livrer entre leurs mains. 
Ce serait aller en prison. Mieux valait errer libre, même 
dans les déserts, que de languir chargé de fer dans les 
cachots de Panama '. La seule roule qui leur convint, était 
celle qu’ils venaient de suivre. Pizarre pourrait trouver 
quelque endroit plus commode où il resterait avec une 
partie de leurs forces, pendant que lui-même retournerait 
chercher des renforts à Panama. Le récit qu’ils avaient à 
faire maintenant des richesses du pays, les ayant vues de 

siii misterio ; porque â no acaecer esto se présume, que matarau todos los 
Cristianos. • Kelacion del primer, Detcub,, MS. 

Cette manière d’expliquer la panique des barbares est certainement tout 
aussi croyable que l’explication fournie dans des cas semblables, par l’appa- 
rition et l’intervention active de l’apôtre saint Jacques, rapportée si souvent 
par les historiens de ces guerres. 

' • No cra bien bolver pobres, a pedir liinosna, i morir en las carccles, 
los que tenian deudas. • Hcrrera, HUt. general, dec. III, lib. X, cap. II. 


Digitized by Google 



DÉCOl VERTE DU PÉROU. 


leurs propres yeux, présenterait leur expédition sous un 
jour très différent, et ne pourrait manquer d’attirer sous 
leur bannière autant de volontaires qu’il leur en faudrait. « 

Mais cette recommandation, bien que judicieuse, ne plai- 
sait pas tout à fait à l’autre commandant qui ne goûtait pas 
la part qui lui était constamment assignée, de rester dans 
les marécages et les forêts de cette contrée sauvage. « Cela 
est très bien, » dit-il il Almagro, « pour vous qui passcz 
votre temps assez agréablement, courant *çà et là dans votre 
vaisseau, ou commodément abrité dans une terre d’abon- 
dance à Panama; il en est autrement pour ceux qui restent 
dans le désert à languir et à mourir de faim ’. » Almagro 
répondit à cela avec quelque chaleur, se déclarant disposé 
à prendre la conduite des braves qui voudraient rester avec 
lui, si Pizarre refusait de s’en charger. La querelle prenant 
un ton plus aigre et plus menaçant, ils en seraient bientôt 
venus des paroles aux coups, car tous deux mettant la main 
sur leurs épées, se préparaient à sc jeter l’un sur l’autre, 
lorsque le trésorier Ribera aidé du pilote Ruiz réussit à les 

‘ » Conio iba, i veniaen los navios, adonde no le faltaba vituulla, no 
padccia la miseria de la hambre, i otras angustias que tenian, i pouian a 
todos en estrema congoja. <» Hcrrera, Ilid. gen., dec. Tll, lib. X, cap. 11. 

Les cavaliers de Cortès et de Pizarre, quelles que soient leurs prouesses, 
sont certainement loin de ces chevaliers errants rappelés par Hudibras , 
qui, 

• As sonie Ihink, 
or old (liil ncitlier oat nor driiik : 

Becauso, when thurougli déserts vasl 
And relions dcsolatv lhey past, 

Unlcss lliey grazed, there ’« nol one word 
Of Iheir provision on record ; 

Which Iliade some confidcntly write, 

Tbey had no stoœaclis but to Gglit *. * 

* • Qui jadis, comme le pensent quelques-uns, ne mangeaient] ni ne buvaient, parce que 
lorsqu’ils traversaient les vastes déserts et les régions désolées, il n’est |ias dit un mot de 
leurs provisions, à moins qu'ils n'aient brouté l’herbe; ce qui a fait dire liardiment à quelques 
auteurs qu’ils n’avuient faim que de combats. » 
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connue, que le mceonlentement éclata parmi leurs compa- 
gnons, surtout ceux qui devaient rester dans l’ile avec 
Pizarre. « Quoi ! s'écriaient-ils, devait-on les jeter sur ce 
coin de terre obscur pour y mourir de faim? Toute l’entre- 
prise n’avait été d’un bout à l’autre que fourberie et manque 
de foi. Le pays de l’or si vanté, avait semblé fuir devant 
eux à mesure qu’ils avançaient, et le peu d’or qu’ils avaient 
eu la chance de recueillir, avait été envoyé à Panama, pour 
engager d’autres fous à suivre leur exemple. Qu’avaient-ils 
gagné en retour de toutes leurs souffrances? Les seuls tré- 
sors dont ils pussent se vanter, étaient leurs arcs et leurs 
flèches, et maintenant on allait les laisser mourir dans cette 
ile lugubre, sans même un coin de terre consacré pour y 
déposer leurs os » 

Dans cet état d’exaspération, plusieurs des soldats écri- 
virent à leurs amis, les informant de leur situation déplo- 
rable, et se plaignant du sangfroid avec lequel on les sacri- 
fiait il la cupidité obstinée de leurs chefs. Mais ces derniers 
furent assez prudents pour prévoir ce mouvement, et Alma- 
gro le déjoua en saisissant toutes les lettres dans les vais- 
seaux, leur ôtant ainsi immédiatement toute communication 
avec leurs amis de Panama. Toutefois cet acte de violence 
peu scrupuleux, comme la plupart de ceux du même genre 
manqua son but, car un soldat nommé Sarabia eut l’adresse 
de l’éluder, en introduisant une lettre dans une balle de 
coton, qui devait être portée à Panama, comme spécimen 
des produits du pays et présentée à la femme du gouver- 
neur 

' • Miserablcmcutc inorir adondc aun no havia lugar sagrado, para 
stpulturadesuscuerpos. « Herrera, dec. III, lib. X, cap. 111. 

* «Meticron en un ovillo de algodon una carta firmada de niucbos en 
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La lettre, qui portait la signature de plusieurs des sol- 
dats mécontents, outre celle de son auteur, peignait de 
couleurs sombres les misères de leur condition, accusait les 
deux chers d'en être les auteurs, et appelait les autorités de 
Panama à intervenir, en envoyant un vaisseau pour les 
ramener de cette terre désolée, tandis qu’on pouvait encore 
trouver quelques-uns d’entre eux survivant aux horreurs 
de leur exil. L’épitre finissait par une stance où les 
deux chefs étaient flétris comme associés d’une boucherie, 
l'un amenant le bétail que l’autre égorgeait. Les vers, qui 
dans leur temps eurent chez les colons une vogue à laquelle 
leurs mérites poétiques ne leur donnaient certainement pas 
droit, peuvent se traduire ainsi : « Prenez garde, seigneur 
gouverneur, au chasseur de bœufs tandis qu’il est près de 
vous ; car il s’en retourne au logis chercher les brebis pour 
pour le boucher qui reste ici '. » 


que suiuariamcnle dabati cuenta de las liambrcs , muertes y desnudez que 
padcciaii, y que cra cosa de risa todo, pues la riquezas se liabian couver- 
tido en flecbas, y no bavia otra cosa. • Montesiuos, Annales, MS., 
ano 1537. 

' Xerez, CoHç. del Féru, ap. Barcia, tom. III, p. 181. — Nabarro, 
Relacion samaria, MS. — Balboa, Ifist. du Pérou, cbap. XV. 

• Âl fin de la peticiou que baciau en la carta al governador puso Juan 
de Sarabia, natural de Trujillo, esta cuarteta ; 

« Pue* siînor Goltcrnatior, 

Mirelo bien por enlero 
Que alla va el recogedor, 

Y acàqucda ci carniccro. « 

Mootesinos, Annales^ MS., uno 1527. 
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INDIGNATION DD GODVERNEUR. - RÉSOLDTION INFLEXIBLE DE PIZARRE. — 
SUITE DEL*EXPÉDITION. - ASPECT BRILLANT DE TUMBEZ.— DÉCOUVERTES 
LE LONG DE LA COTE. — RETOUR A PANAMA - PIZARRE S’EMBARQUE 
POUR L'ESPAGNE. 


(ir»«7-1528) 


Peu de temps après le départ d*Alma(];ro, Pizarre renvoya 
le vaisseau qui restait, sous prétexte de le faire réparer à 
Panama. Cela le délivrait probablement d'une partie de ses 
compagnons qui, par leur esprit de mutinerie, lui étaient 
plutôt un obstacle qu'un secours dans sa situation désespérée, 
et dont il se séparait très volontiers à cause de la difficulté 
de trouver des vivres sur le sol. désolé où il se trouvait alors. 

Le retour d’Almagro et de ses compagnons causa une 
grande terreur dans la petite colonie de Panama ; car la 
lettre introduite subrepticement dans la balle de coton tomba 
dans les mains auxquelles elle était destinée , et ce qu'elle 
contenait se répandit avec l'exagération ordinaire. L’air 
hagard et abattu des aventuriers était de lui-même assez 


ê 
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décourageant, et bientôt l’on crut généralement que le peu 
de malheureux qui survivaient étaient retenus malgré eux 
par Pizarre pour finir leurs jours avec leur chef désappointé 
dans son ilc désolée. 

Le gouverneur, Pedro de los Bios, fut si exaspéré du 
résultat de l'expédition et des pertes d'hommes qu’elle avait 
causée à la colonie qu'il fut sourd à toutes les sollicitations 
quelui ürentLuque et Almagropour qu’il continuât d'appuyer 
cette affaire; il railla leurs espérances persévérantes, et 
résolut enfui d’envoyer un officier à l’ile de Gallo avec l’ordre 
de ramener tout Espagnol qu'il trouverait encore vivant dans 
ce triste séjour. Deux vaisseaux furent expédiés immédiate- 
ment dans ce but et mis sous le commandement d’un cavalier 
nommé Tafur, natif de Cordoue. 

Pendant ce temps, Pizarre et ses compagnons soufiraient 
toutes les misères que l’on pouvait attendre de la stérilité du 
sol sur lequel ils étaient emprisonnés. Us étaient, il est vrai, 
délivrés de toutes craintes des indigènes, puisque ceux-ci 
avaient quitté file lors de son occupation par les blancs; 
mais ils avaient à endurer les tourments de la faim , plus 
même qu’ils n’en avaient souflert auparavant dans les bois 
sauvages du continent voisin. Leur principale nourriture 
était les crabes et les coquillages qu’ils pouvaient ramasser 
de temps en temps sur le rivage. Des tempêtes incessantes 
de tonnerres et d’éclairs, car c’était la saison pluvieuse, 
balayaient l’ile maudite et Iss inondaient perpétuellement. 
Demi nus et mourant de faim, il s’en trouvait peu dans la 
petite troupe qui ne sentissent se refroidir en eux l’esprit 
d’entreprise, ou qui envisageassent d’autre fin de leurs 
souffrances que le retour â Panama. Aussi , l’arrivée de 
Tafur et de ses deux vaisseaux, bien munis de provisions. 
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fut saluée avec tout le ravissement que pourrait éprouver 
l'équipage d’un navire qui va couler bas à l’arrivée d’un 
secours inattendu ; et après avoir satisfait aux besoins immé- 
diats de la faim, la seule pensée fut de s’embarquer et de 
quitter pour toujours l’ile détestée. 

.Mais le même vaisseau apportait à Pizarre des lettres de 
ses deux associés, Luque et Almagro, qui le conjuraient de 
ne pas désespérer dans cette extrémité, mais de persister 
dans son dessein primitif. Revenir dans les circonstances 
actuelles, serait sceller la ruine de l’expédition, et ils s’en- 
gageaient solennellement, s’il restait ferme à son poste, à 
lui fournir dans peu de temps tous les moyens nécessaires 
pour continuer '. 

Un rayon d’espoir suffisait àl'àme courageuse de Pizarre. 
Il ne parait pas que lui-même eût jamais conçu des idées de 
retour. En fût-il autrement, ces paroles d’encouragement les 
bannirent entièrement de son cœur, et il se prépara à courir 
jusqu’au bout la chance sur laquelle il s’était* si hardiment 
aventuré; il savait, cependant, que les sollicitations ou les 
remontrances auraient peu d’effet sur les compagnons de 
son entreprise, et probablement il se souciait peu de gagner 
les esprits timides qui , regardant toujours en arrière , ne 
feraient qu’entraver ses mouvements futurs. Il annonça 
toutefois sou dessein d’un ton laconique, mais décidé, appar- 
tenant à un homme plus habitué à l’action qu’aux discours 
et bien propre à faire impression sur ses grossiers compa- 
gnons. 

* Xerez, CoH^. del Peru, ap. Barda, tom. III, p. 182. — Zarate, Conq. 
de! Peru, lib. I, cap. II. — Montesüios, Annales , MS., ano 1527. — 
Herrcra, Hist. general, dec. III, lib. X, cap. III. — Naharro, Relaciou 
tumaria, MS. 
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Tirant son épée, il traça une ligue sur le sable de l'est à 
l’ouest. Se tournant ensuite vers le sud : « Amis et cama- 
rades, » dit-il, « de ce côté sont les fatigues, la faim, la 
nudité, les pluies torrentielles, l'abandon et la mort; de 
l’autre le bien-être et le plaisir. Là est le Pérou avec ses 
richesses; ici Panama et sa pauvreté. Choisissez, chacun, ce 
qui convient le mieux à un brave Castillan. Pour moi, je 
vais au sud. » En disant ces mots, il enjamba par dessus la 
ligne '. Il fut suivi par le brave pilote Ruiz; puis par Pedro 
de Candia, cavalier né, comme le dit son nom, dans une 
des îles de la Grèce. Onze autres traversèrent successivement 
la ligne, montrant ainsi leur volonté de partager la bonne ou 
la mauvaise fortune de leur chef *. La renommée, pour 
emprunter le langage enthousiaste d'un ancien chroniqueur, 
a consacré les noms de cette petite troupe, « qui, en face de 
dilTicultés sans exemple dans l'histoire, ayant à attendre pour 

• • Obedeciolâ l’izarro y antes que se egccutase saco un Punal , y cou 
notable unimo hizo con la punta una raya de Oriente d Poniente ; sena- 
lando al medio dia, que cra la parte de su noticia, y derrotero dijo : Cama- 
radas y amigos, esta parte es la de la muerte, de los trabajos, de las bam- 
bres , de la desnudez , de los aguaceros , y desamparos ; la otra la del 
gusto : Por aqui se ba a Panama il ser pobres, por alla al Peru é ser ricos. 
Escoja el que fucre buen Castellano lo que nias bien le estubiere. Diciendo 
esto paso la raya : siguieron le Barlhome Ruiz natural de Mogucr, Pedro 
de Candi Griego, natural de Candia. • Montesiuos, Annales, MS., 
ano 1527. 

* Les noms de ces treize fidèles compagnons sont conservés dans bi 
convention faite avec la Couronne deux ans plus tard, où ils sont men- 
tionnés comme il convenait a leur loyauté. Leurs noms ne doivent pas être 
omis dans l’bistoire de la conquête du Pérou. C’étaient Bartolomé Ruiz , 
Cristoval de Pcralta, Pedro de Candia, Domingo de Soria Luce, Nicolas de 
Ribera, Francisco de Cuellar, Alonso de Molina, Pedro Alcon, Anton de 
Carrion, Alonso Briceno, Martin de Paz, Juan de la Torre et Garcia de 
Jerez. 
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toute récompense la mort plutôt que les richesses, la préféra 
il l’abandon de son honneur et resta intrépidement auprès 
de son chef comme un exemple de loyauté dans les âges 
futurs » 

.Mais cette action n’excita pas la même admiration dans 
l'esprit de Tafur, qui la regarda comme une désobéissance 
grossière aux ordres du gouverneur, et à peu près comme 
une folie qui entraînait la perte certaine de ceux qui s’y 
engageaient. Il refusa d'y donner aucune sanction en laissant 
aux aventuriers un de ses vaisseaux pour continuer leur 
voyage, et ce fut â grand’peine qu’on put même lui persuader 
de leur accorder une partie des provisions qu’il avait appor- 
tées pour eux. Cela n’eut aucune influence sur leur détermi- 
nation, et la petite troupe, disant adieu à ses coiiipaguons 
qui partaient, resta inébranlable dans sa résolution de parta- 
ger le sort de son chef ’. 

Il y a quelque chose de frappant pour l’imagination dans 
le spectacle de ce petit nombre de braves, se consacrant 
ainsi à une entreprise audacieuse qui semblait autant au 
dessus de leur force qu’aucune de celles que racontent les 
annales fabuleuses de la chevalerie errante. Une poignée 
d’hommes, sans nourriture, sans habits, presque sans armes, 
sans connaissances du pays où ils étaient enchaînés , sans 
vaisseau pour les transporter, étaient laissés sur un roc soli- 

' • Ëstos faeron los trece de la fama. Estes los que cercados de los 
majores trabajos que pudo el Mundo ofrecer â hombres, j los que estando 
mas para esperar la muerte que las riquezas que se les prometiau, todo lo 
pospusieron â la honra, j si^ieron à su capitan y caudillo para egcmplo de 
lealtad en lo futuro. • Montesiuos, Attnalet, MS., ano 1537. 

^ Zarate, Conq. del Peru, lib. I, cap. II. — Montesinos, Annalet, 
MS., ano 1537. — Naharro, Relacion tumaria, MS. — Herrcra, //il/. 
gtntral, dec. Ill, lib. X, cap. III. 
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taire de l'Océan, avec le dessein avoué d’accomplir une croi- 
sade contre un puissant empire, mettant leurs vies pour 
enjeu. Qu’y a-t-il de plus merveilleux dans les légendes de 
la chevalerie? Ce fut la crise du destin de Pizarre. Il y a daus 
la vie des hommes des instants qui, selon qu’ils sont saisis 
ou négligés, décident de leur destinée future Si Pizarre 
avait chancelé dans sa lerrae résolution et profité de l’occa- 
sion, si séduisante qui se présentait alors, de se tirer avec ses 
compagnons exténués de leur position désespérée, son nom 
aurait été enseveli avec sa fortune, et la conquête du Pérou 
laissée à d’autres aventuriers plus heureux. Mais sa constance 
fut au niveau de l'occasion, et sa conduite en ce moment 
montra qu'il était digne du poste périlleux qu’il s’était donné 
et inspira aux autres une confiance en lui qui était la plus 
sûre garantie du succès. 

Le pilote Ruiz eut aussi la permission de retourner dans 
le vaisseau qui ramenait Tafur et ceux qui se séparaient de 
l’expédition, afin de seconder Luque et Almagro dans leurs 
démarches à l’effet d’obtenir une nouvelle assistance. 

Peu après le départ des vaisseaux, Pizarre se décida à 
quitter son séjour actuel qui présentait peu d'avantages , et 
qui maintenant était exposé à être inquiété par les habitaiiLs 

* Cette pensée commune est exprimée avec une rare beauté par l’imagi- 
natiou du Boiardu, lorsqu’il représente Kcuaud saisissEint la Fortune, sous 
la forme de la volage fée Morgaua, par les cheveux de devant. Le lecteur 
italien ne sera pas fâché de s’en renouveler la mémoire. 

• Chi circa In queslo mondo tesoro, 

O dilMtn, t piacere, honore» e tlalo, 

Pon$a la mano a queala cbioou d*oro» 

Ch’ io porto io fronte, e lo Tard bcalo ; 

Ha quando ha in deitlro si fatto lavoro» 

Mon prenda indu^o» ctK'’l tompo paaiato 
Frrdulo è luUo» c non ritoroa mai» 

Ed io mi « olto, e lui lascio con gaai. * 

{Orlaruio, /niuiMororo/lib. ll,ca*toTlll.> 
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(lu pays, s’ils reprenaient courage et revenaient en apprenant 
la diminution des blancs. Les Espagnols construisirent donc, 
par ses ordres, un bateau grossier ou radeau sur lequel ils 
réussirent à se transporter dans la petite île de Gorgone, à 
vingt-cinq lieues au nord de leur résidence actuelle. Elle 
était située à cinq lieues environ du continent et inhabitée. 
Elle avait quelques avantages sur Tîle de Gallo ; car elle était 
plus élevée au dessus du niveau de la mer, et couverte en 
partie de bois qui abritaient une espèce de faisans et le 
lièvre ou lapin du pays, de sorte que les Espagnols avec leurs 
arbalètes pouvaient se procurer une provision de gibier suf- 
üsante. De frais ruisseaux sortis des rochers fournissaient 
l’eau en abondance, bien que les pluies torrentielles, qui 
tombaient sans relâche, ne les laissassent pas en danger 
de mourir de soif. Ils trouvèrent quelque abri contre ce 
Iléau dans les huttes grossières qu’ils construisirent; là 
cependant, comme dans leur première résidence, ils souf- 
frirent de l’incommodité non moins intolérable des in- 
sectes venimeux, qui se multipliaient et fourmillaient dans 
les exhalaisons d’un sol puissant et surexcité. Dans ce triste 
séjour, Pizarre n’omettait aucun moyen de soutenir l’esprit 
abattu de ses compagnons. Les prières du matin étaient 
dites exactement, et l’hymne du soir à la Vierge chantée 
régulièrement; les fêtes de l’église étaient soigneusement 
solennisées, et Pizarre prenait tous les moyens possibles 
pour donner à son entreprise une sorte de caractère reli- 
gieux et inspirer à ses rudes compagnons une confiance dans 
la protection du ciel qui pût les soutenir dans leur périlleuse 
situation L 


* • Cadi Manana daban gracias â Dios : a las tarde» dcciau la Salve, 
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Dans ce triste séjour, leur principale occupation était 
d’observer l’étendue mélancolique de l’Océan, afin de saluer 
le premier signal du secours attendu. Mais plusieurs longs 
mois se passèrent, et rien ne parut. De tous côtés on ne 
voyait que l’immense désert des eaux, excepté à l’est, où la 
crête glacée des Andes, frappée par le soleil ardent de l’équa- 
teur, brillait comme une ligne de feu qui se déployait au 
loin sur le grand continent. La moindre tacbe à l’horizon 
était observée attentivement, et les pièces de bois üotlantes 
ou les amas d’berbes marines poussées çà et là sur la surface 
de la mer, prenait dans leur imagination la forme du vais- 
seau promis; enfin découragés par une suite de désappointe- 
ments, l’espérance fit graduellement place au doute, et le 
doute se changea en désespoir 

Cependant le vaisseau de Tafur avait atteint le port de 
Panama. Les nouvelles qu’il apportait de l’inflexibilité de 
Pizane et de ses compagnons remplirent le gouverneur d’in- 
dignation. Il ne pouvait la considérer que comme un acte de 
suicide , et il refusa d’envoyer d’autres secours à des hommes 
qui s’obstinaient à leur propre ruine. Néanmoins Luque et 
Almagro furent fidèles à leurs engagements. Ils représen- 
tèrent au gouverneur que si la conduite de leur camarade 
était téméraire , c’était du moins pour le service de la cou- 
ronne, et la poursuite du grand ouvrage de la découverte. 
Ilios en prenant le gouvernement avait reçu pour instruc- 


i otras Oraciones, por las Horas : sabian las Fiestas, i tenian cuenta con 
los Vienies, i Domiügos. • Herrcra, Hùtt. general^ dec. III, lib. X, 
cap. III. 

* Al cabo de rauchos Dias aguardano, estaban tan angustiados , que 
los salages, que se hacian bien dentro de la Mar, les parecid, que era el 
Navio. • Herrera, Hist. general, dec. III, lib. X, cap. IV. 
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lions (l'aider Pizarre dans son entreprise; et l'abandonner 
maintenant serait rejeter les chances de succès qui restaient 
encore, et encourir la responsabilité de sa mort et de celle 
des braves qui s’étaient attachés à lui. Ces remontrances 
finirent par agir tellement sur l’esprit du gouvt;rneur qu’il 
consentit à regret à ce qu’on envoyât un vaisseau à l’île de 
Gorgone mais seulement avec les hommes nécessaires pour 
le manœuvrer, et avec des ordres positifs à Pizarre de reve- 
nir dans six mois et de rendre compte lui-même â Panama 
quels que pussent être les résultats futurs de son expédition. 

S’étant ainsi assuré la sanction du pouvoir exécutif, 
les deux associés ne perdirent pas de temps pour équiper un 
petit vaisseau, le fournir de vivres, d’armes et de munitions, 
et ils le dépêchèrent à file. Les malheureux habitants de ce 
petit (hisert qui l’occupaient alors depuis sept mois', osaient à 
peine en croire leurs yeux lorsqu’ils aperçurent les voiles 
blanches de la barque amie qui s’avan(,ait vers eux. Et bien 
que Pizarre, lorsque le vaisseau eût jeté l’ancre, fût désap- 
pointé de voir qu’il n’amenait pas de nouvelles recrues pour 
l’entreprise, cependant il le salua avec joie, comme lui four- 
nissant les moyens de résoudre le grand problème de l’exis- 
tence du riche empire du sud, et d’ouvrir ainsi la route à sa 
conquête future. Deux de ses hommes étaient si malades, 
qu’il se détermina â les laisser aux soins de quelques Indiens 
amis, qui étaient restés avec lui pendant tout son séjour, et 
à les reprendre en revenant. Prenant avec lui le reste de ses 
vaillants compagnons et les indigènes de Tumbez il s’embar- 
qua et se bâtant de lever l’ancre il dit adieu à « l’enfer, > 


' • Estubierou, cou estes trabajos cou igualdad de animo siete meses. • 
Montesinos, Jmiulet, MS., ano 1527. 
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comme rappelèrent les Espagnols, qui avait clé la scène de 
tant de souffrances et d’une si intrépide résolution ^ 

Tous les cœurs étaient remplis d’espérance, car ils se trou- 
vaient encore une fois sur l’océan, sous la direction du brave 
pilote Ruiz, qui, suivant les avis des ïndiens, proposa de 
gouverner vers le pays de Tombez, ce qui les conduirait 
tout d’un coup dans le riche empire des Incas, YEl Dorado, 
qu’ils avaient poursuivi si longtemps. Dépassant l’île lugu- 
bre de Gallo, qu’ils avaient tant de bonnes raisons de se 
rappeler, ils s’avancèrent au large jusqu’à ce qu’ils décou- 
vrissent la pointe Tacumez près de laquelle ils avaient débar- 
(jué dans leur premier voyage. Ils ne touchèrent à aucun 
point de la côte, mais ils continuèrent constamment leur 
route, bien qu’ils fussent très gênés par les courants et par 
le vent qui soufllait presque sans variation du sud. Heureu- 
sement le vent était léger, et comme le temps était favorable, 
leur voyage, quoique lent, ne fut pas pénible. Ils furent en 
peu de jours en vue de la pointe Pasado, limite du premier 
voyage du pilote, et traversant la ligne, le petit bâtiment 
entra dans ces mers inconnues, qui, jusqu’alors, n’avaient 
été sillonnées par aucun vaisseau européen. Ils observèrent 
(jue la côte perdait graduellemeut son caractère âpre et 
hardi, s'abaissant doucement vers le rivage et s’étendant en 
plaines sablonneuses, rehaussées çà et là par des champs 
d’une richesse et d’une beauté extraordinaires : tandis 
que les chaumières blanches des indigènes brillant au 
bord de la mer, et la fumée qui s’élevait des hauteurs éloi- 

* Xerez, Conq. dcl Pern, ap. Barcia, tom. III, p. 182. — Montesinos, 
Annale$, MS., ano 1527. — Naliarro, Relacion Sumaria, MS. — Herrera, 
Hisi. general, dec. 111, lib. X, cap. IV. — Pedro Pizarro, Descub. g 
Conq., MS. 
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gnées, dénotaicnl que la population devenait plus nom- 
breuse. 

Enfln, vingt jours après son départ de l’ile, le vaisseau 
aventureux tourna la pointe de Ste-llélènc, et glissa douce- 
ment sur les eaux du beau golfe de Guayaquil. Tout le long 
de la côte, le pays était parsemé de villes et de villages; 
cependant la grande chaîne des Cordillères, s’élevant brus- 
quement il partir du rivage, ne laissait quôine bande étroite 
d’un vert d’émeraude, ü travers laquelle de nombreux ruis- 
seaux répandant la fertilité sur leur passage, allaient en 
serpentant se jeter dans la mer. 

Pizarre et ses compagnons se trouvaient alors à la liau- 
beur de quelques unes des cimes les plus prodigieuses de 
cette chaîne magnifique; le Cbimborazo , avec son large 
sommet arrondi, s’élevant comme le dôme des Andes, et 
le Cotopaxi avec son cône éblouissant d’une blancheur 
d’argent, qui ne subit d'autres changements que ceux qui 
résultent de l’action de ses feux volcaniques; car cette mon- 
tagne est le plus terrible volcan de l’Amérique, et déployait 
une activité formidable peu avant l’époque de notre récit. 
Charmés des indices de civilisation qui se montraient à eux 
à mesure qu’ils avançaient , les Espagnols enfin jetèrent 
l’ancre à l’île de Santa Clara, située à l'entrée de la baie de 
Tumbez '. 

Ce lieu était inhabité , mais il fut reconnu par les 


* Suivant Garcilasso, il s’écoula deux années entre le départ de Gorgone 
et l’arrivée à 'Tumbez. {Com. Real., parte II, lib. I, cap. XI.) Une pareille 
insulte à la chronologie n’est pas commune, meme dans le récit de ces évé- 
nements, auxquels il est aussi difficile de fixer une date précise qu’aux faits 
antérieurs au déluge, moins à cause des contradictions qu’à cause du silence 
des récits contemporains. 

COMOUÈTC DU P£IIUU, T. I. 18 


Digitized by Google 



SîO HISTOIRE ÜE LA CONQUÊTE DU PEROU. 

Indiens qui élaienl à bord, comme étant fréquenté de temps 
en temps par le peuple guerrier de l'ile voisine de Punà, 
pour y faire des sacrifices et y célébrer les cérémonies du 
culte. Les Espagnols trouvèrent sur le sol quelques mor- 
ceaux d’or grossièrement travaillés de dilférentcs formes, et 
probablement destinés à être offerts à la divinité indienne. 
Ils se réjouirent en apprenant des indigènes qu'ils verraient 
ce métal précieus*en abondance dans leur ville de Tumbez. 

Le lendemain matin ils traversèrent la baie pour y arri- 
ver. En s'approchant ils virent une grande ville, avec beau- 
coup d’édifices, en apparence de pierre et de plâtre, au 
milieu d'une prairie fertile, qui paraissait préservée de la 
stérilité du pays environnant, par une irrigation pratiquée 
avec beaucoup de soin. Lorsqu’il fut à quelque distance du 
rivage, Pizarre vit arriver vers lui plusieurs grandes balsas, 
qui se trouvèrent être remplies de guerriers partant pour 
une expédition contre l’ile de Punà. Longeant la llottille 
indienne, il invita quelques-uns des chefs à venir à bord de 
son vaisseau. Les Péruviens contemplaient avec étonnement 
tous les objets qui frappaient leurs yeux et surtout leurs 
compatriotes qu'ils s’attendaient peu à trouver là. Ces der- 
niers leur apprirent comment ils étaient tombés entre les 
mains des étrangers, qu'ils représentaient comme une race 
d’étres extraordinaires, qui n’étaient pas venus pour faire du 
mal , mais simplement pour connaître le pays et ses habi- 
tants. Ce récit fut confirmé par le commandant espagnol, 
qui persuada aux Indiens de retourner dans leurs balsas, et 
de rapporter ce qu’ils avaient vu à leurs concitoyens, leur 
demandant en meme temps de pourvoir sou vaisseau de pro- 
visions fraîches, son désir étant d’entretenir un commerce 
amical avec les indigènes. 
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Le peuple de Tumbez était assemblé le long du rivage, 
et regardait avec un étonnement inexprimable le château 
flottant qui, ayant jeté l'ancre, se balançait mollement sur 
ses amarres dans la baie. Ils écoutèrent avidement les 
récits de leurs compatriotes , et en référèrent immédia- 
tement au ctiraca ou chef du district, qui, pensant que 
les étrangers étaient des êtres d’un ordre supérieur, se 
prépara sur-le-champ â satisfaire à leur requête. Peu après 
on vit plusieurs balsas se diriger vers le vaisseau, char- 
gées de bananes, < de plantain, « de yuca, de blé indien, de 
pommes de terre douces, d’ananas, de noix de coco, et 
d’autres riches productions de la fertile vallée de Tumbez. 
On y avait aussi ajouté du gibier et du poisson , avec plu- 
sieurs lamas, dont Pizarre avait vu les grossiers dessins 
appartenant à Balboa , mais dont jusqu’à présent il n'avait 
rencontré aucun spécimen vivant. Il examina ce curieux 
animal, le mouton du Pérou, ou, comme l’appelèrent lés 
Espagnols, le « petit chameau » des Indiens, avec beau- 
coup d’intérêt, admirant le mélange de laine et de crin qui 
fournissait aux indigènes les matières premières des produits 
de leurs fabriques. 

Un Inca noble ou orejon se trouvait à ce moment à Tum- 
bez, — les Espagnols donnaient ce nom, comme je l’ai déjà 
dit, aux hommes de son rang, à cause des énormes orne- 
ments d’or qu’ils portaient attachés à leurs oreilles. Il témoi- 
gna une grande curiosité de voir les merveilleux étrangers, 
et il était venu dans cette intention avec les balsas. Il était 
aisé de voir par la qualité supérieure de ses vêtements, de 
même que par la déférence que lui témoignaient les autres, 
que c’était un personnage considérable, et Pizarre le reçut 
avec une distinction marquée. Il lui montra les différentes 
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parties du vaisseau , lui expliquant l'usage de tout ce qui 
attirait son attention, et répondant de son mieux à ses 
nombreuses questions, par l’entremise de ses interprètes 
indiens. Le chef péruvien désirait surtout savoir de quelle 
contrée ils arrivaient et dans quel but Pizarre et ses com- 
pagnons étaient venus sur ces rivages. Le capitaine espagnol 
répondit qu’il était vassal d’un grand prince, le plus grand 
et le plus puissant du monde, et qu’il était venu dans ce 
pays pour y établir la légitime suprématie de son maître. Il 
ajouta qu’il était venu, en outre, pour tirer les habitants des 
ténèbres de l’incrédulité où ils étaient encore plongés. Les 
Indiens adoraient un mauvais esprit qui précipiterait leurs 
âmes dans la perdition éternelle; et il leur ferait connaître le 
seul véritable Dieu, Jésus-Christ, puisque croire en lui était 
le salut éternel L 

Le prince indien écoula avec une profonde attention, et 
avec une surprise apparente; mais il ne répondit rien. 11 est 
j) 0 ssible que ni lui ni ses interprètes n’eurent des idées bien 
distinctes des doctrines qui leur étaient si brusquement révé- 
lées. Il est possible qu’il ne crût pas qu’il y eût sur la terre 
aucun potentat plus grand que l’Inca; aucun, du moins, qui 
eût un meilleur droit pour gouverner ses Étals. Et il est très 
possible qu’il ne fût pas disposé à admettre que l’astre qu’il 
adorait fut inférieur au Dieu des Espagnols. Cependant quelles 
que soient les impressions qu’ait éprouvées l’esprit peu cultivé 
du barbare, il ne les témoigna pas, mais il garda un silence 

* Le texte abrège un peu le discours de cette polémique militaire , qui 
est rapporté au long par Ilcrrcra, Ilisf. general ^ dec. III, lib. X, 
cap. IV. Voyez au-ssi Montesinos, Annales^ MS., ano 1527. — Conq. i 
Pob. del Piru, MS. — Naharro, Relaciou sumaria, MS. — Relacioa del 
jH-imer, Descub.y MS. 
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prudent, sans essayer de disputer et de convaincre son adver- 
saire chrétien. 

Î1 resta à bord jusqu’à l’heure du dîner, qu’il partagea 
avec les Espagnols, témoignant qu’il était satisfait des mets 
étrangers, et surtout charmé du vin qu’il trouva très supé- 
rieur aux liqueurs fermentées de son pays. En prenant 
congé, il pressa poliment les Espagnols de visiter Tumbez, 
et Pizarre le renvoya en lui donnant entre autres présents 
une hache de fer, qui avait beaucoup excité son admira- 
tion; car Tusage du fer, comme nous l’avons vu, était aussi 
inconnu aux Péruviens qu’aux Mexicains. 

Le lendemain, le capitaine espagnol envoya à terre un de 
ses hommes, nommé Alonso de Molina, accompagné d’un 
nègre qui était venu de Panama dans le vaisseau, avec un 
présent de volaille et de porc, pour le curaca; ni l’une ni 
l’autre de ces deux espèces n’etant indigènes dans le Nouveau 
Monde. Vers le soir son envoyé revint arec une provision 
de fruits et de légumes frais que ce peuple bienveillant 
envoyait au vaisseau. Molina eut à faire un récit merveilleux. 
En débarquant il fut entouré par les indigènes qui exprimè- 
rent la plus grande surprise de son habillement, de son teint 
blanc et de sa longue barbe. Les femmes surtout lui témoi- 
gnaient beaucoup de curiosité, et Molina semblait entière- 
ment gagné par leurs charmes et leurs manières séduisantes. 
Il manifesta probablement sa satisfaction par sa contenance, 
car les Indiens le pressèrent de rester chez eux, lui promet- 
tant dans ce cas de lui donner une belle femme. 

La couleur de son noir compagnon les surprit également. 
Ils ne pouvaient la croire naturelle, et essayaient de l’enlever 
en frottant avec leurs mains. Comme l’Africain soutirait tout 
cela avec une gaieté caractéristique laissant voir en même 
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temps la blancheur d’ivoire de ses dents, ils furent extrême- 
ment satisfaits'. Les animaux ne leur parurent pas moins 
inconcevables, et lorsque le coq chanta, ces hommes simples 
battirent des mains, et demandèrent ce qu’il disait *. Leurs 
esprits étaient tellement bouleversés par des spectacles si 
nouveaux, qu’ils semblaient incapables de discerner l’homme 
et la brute. 

Molina fut ensuite escorté jusqu’à la résidence du curaca, 
qu'il trouva tenant un grand état, avec des portiers à l’entrée 
de sa maison , et une quantité de vaisselle d’or et d'argent 
dans laquelle il était servi. On le conduisit ensuite dans dif- 
férents endroits de la ville indienne et il vit une forteresse 
bâtie de pierres brutes et bien que peu élevée couvrant uni- 
grande étendue de terrain ’. Près de là se trouvait un temple, 
et la description que fit l'Espagnol de ses ornements brillants 
d’or et d’argent, sembla si extravagante, que Pizarre se 
défiant de toute sa relation , résolut d’envoyer le lendemain 
un émissaire plus discret et plus digne de foi *. 

La personne choisie, fut Pedro de Candia, le cavalier grec 
cité comme l’un des premiers qui ait manifesté l’intention 
de partager le sort de son chef. Il fut envoyé à terre, avec la 
cotte de mailles au complet, comme il convenait à un brave 


* » No SC cansaban de miraric, hacianlc labar, para vér si se le quitaba 
la Tinta negra, i él lo hacia de buena gana, riendose, i mostrando sus 
dientos blancos. « ITerrera, Ilisi. geaeral, dec. III, lib. X, cap. V. 

’ Ibid., ubi supra. 

’ • Cerca del solia estar una fortalcaa muy fucrtc y de linda obra, bêcha 

por los Yogas reyes del Cuzco y senores de todo cl Peru Ya esta cl edifi- 

cio desta fortaleza muy gasfado y desheebo : mas no para que dexe de 
dar muestra de lo macho que fuc. • Ciezade Leon, Croniea, cap. IV. 

‘ Conq. i Pob. del Piru, MS. — Hcrrera, Hist. general, loc. oit. — 
/•rate, Conq. del Peru, lib. I, cap. II. 
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chevalier, l’épée au côté et l’arquebuse sur l’épaule. Les 
Indiens furent encore plus éblouis à son aspect qu’à celui de 
Molina; car le soleil faisait briller son armure polie, et étin- 
celer ses armes. Ils avaient beaucoup entendu parler de la 
formidable arquebuse par ceux de leurs concitoyens qui 
étaient allés au vaisseau et ils prièrent Candia de « la faire 
parler. » Ln conséquence, il dressa une planche comme but, 
et visant à dessein , il fit feu. L’éclair de la poudre, et la 
détonation elTrayaute de la più“ce, lorsque la planche, frap- 
pée par la balle, vola eu éclats, remplirent les indigènes de 
stupeur. Quelques-uns se jetèrent sur le sol couvrant leurs 
visages de leurs mains, et d’autres s’approchèrent du cava- 
lier avec des sentiments de crainte, qui se dissipèrent gra- 
duellement lorsqu’il les eut encouragés par l’expression sou- 
riante de son visage ' . 

Ils lui montrèrent ensuite les mêmes attentions hospita- 
lières qu’ils avaient témoignées à Molina; et la description 


• L’on dit, en outre, que les Indiens, voulant éprouver davantage la 
nature surhumaine du eavalier espagnol , làehèrent sur lui un tigre , — 
probablement un jaguar, — qui était tenu en cage dans la forteresse royale. 
Mais don Pedro était un bon eatholique, et il posa doueement la croix qu’il 
portait à son cou sur le dos de l’animal, qui, oubliant à l’instant sa férocité 
naturelle, se coucha aux pieds du cavalier et commença à se jouer autour 
de lui avec d’innocentes gambades. Les Indiens, plus surpris que jamais, 
ne doutèrent plus de la sainteté de leur bote et le portèrent en triomphe 
sur leurs épaules jusqu’au temple. Cette anecdote digne de foi est rapportée 
sans la moindre expression de défiance par plusieurs auteurs contemporains. 
(Voyez Nabarro, SelacioH tumaria , MS. — Uerrera, Hitl. général, 
dec. III, lib. X, cap. V. — Cieza de Leon, Cronica , cap. liv. — 
Garcilasso, Com. Seal., parte H, lib. 1, cap. XII.) Ce dernier auteur 
peut avoir tenu sa version du propre fils de Candia, avec lequel, nous 
dit-il, il fut élevé à l’école. Elle trouvera sans doute aussi facilement 
créance auprès des hommes de nos jours qui pensent que l’ôgc des miracles 
n’est pas encore passé. 
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qu’il fit à son retour des merveilles de la ville ne le céda en 
rien ii celle de son prédécesseur. La forteresse qui était 
entourée d’un triple rang de murailles, avait une forte garni- 
son. Il décrivit le temple comme revêtu à la lettre de pla- 
ques d’or et d’argent. Près de cet édiüce se trouvait une 
sorte de couvent destiné aux fiancées de l'Inca, qui mani- 
festèrent une grande curiosité de le voir. Il ne dit pas 
clairement si ce désir fut satisfait; mais il dépeignit 
les jardins du couvent où il était entré, comme éblouissants 
d’imitations de fruits et de végétaux en or et en argent pur* ! 
Il avait vu à l’oeuvre un certain nombre d’ouvriers, dont la 
seule occupation semblait être de fournir ces ornements 
magnifiques pour les maisons religieuses. 

Les rapports du cavalier peuvent avoir été quelque peu 
embellis ’. Il était naturel que des hommes sortant des tristes 
déserts, où ils avaient été confinés depuis six mois, fussent 
vivement frappés des preuves de civilisation qu’ils rencon- 
traient sur la côte péruvienne. Mais Tumbez était une cité 


* ■ Que habia visto un jardin donde las yerbas cran de oro imitandu 
en un lodo A las naturales, arbolcs con frutas de lo mismo, y otras mnehas 
oosas û este modo, con que aûciono grandemento à sus compancros â esta 
conquista. • Montesinos, AnnaUs, ano 1527. 

’ Le récit du digne cavalier ne parait pas avoir trouvé faveur auprès du 
vieux conquérant, si souvent cité dans ces pages; il dit que, lorsque les 
Espagnols visitèrent ensuite Tumbez, on trouva que la relation de Candia 
n’était q;ic mensonges d’un bout à l’autre, excepté toutefois ce qui regar- 
dait le temple; cependant le vétéran reconnaît que ce qui manquait à 
Tumbez fut plus que compensé par la magnificence des autres villes de 
l’empire qui n’étaient pas encore visitées. • Lo cual fué mentira ; porque 
dcspucs que todos los Espanolcs entramos en ella, se vio por vista de ojos 
liabcr mentido en todo, salvo en lo del tcmplo, que este cra cosa de ver, 
aunque mucho mas de lo que a<iuel cncarccio, lo que falto en esta ciudad, se 
hallo despues en otras que muchas léguas mas adclante se descubrierou. • 
Relacion del primer, Descub., MS. 
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favorite des princes péruviens. C’était la ville la plus impor- 
tante sur la frontière septentrionale de l’empire, contiguë à 
la conquête récente de Quito. Le grand Tupac Yiipanqui y 
avait établi une forte citadelle, et l’avait peuplée d’une «clo- 
nie de milimaes. Le temple et la maison occupée par les 
vierges du soleil avaient été élevés par Iluayna Capac, et 
furent dotés libéralement par cet Inca avec la somptuosité 
propre aux établissements religieux du Pérou. La ville était 
pourvue d’eau abondamment arrosée par de nombreux aque- 
ducs, la fertile vallée qui l’entourait et l’océan qui baignait 
ses rivages , fournissaient d’amples moyens de subsis- 
tance à une population considérable. Mais la cupidité des 
Espagnols après la conquête ne tarda pas à dépouiller la 
ville de toutes ces gloires, et l’emplacement de ces tours et 
de ces temples superbes, moins d’un demi siècle après cette 
époque, n’était indiqué que par les énormes masses de ruines 
qui encombraient le sol '. 

Les Espagnols devinrent presque fous de joie, dit un 
ancien auteur, en recevant ces brillantes nouvelles de la cité 
péruvienne. Tous leurs rêves favoris allaient être réalisés : 
ils avaient atteint le royaume qui avait si longtemps flotté 
devant leurs yeux dans une splendeur imaginaire. Pizarre 
exprima sa gratitude au ciel qui avait couronné scs travaux 
par un résultat si glorieux ; mais il déplora amèrement le 
sort cruel qui, en le privant de ses compagnons, lui refusait 
dans ce moment les moyens de profiter de son succès. 
Cependant il n’avait aucun sujet de se plaindre; et le catlio- 


' Cieza de Leon, qui traversa cette partie du pays en 154S, parle de la 
manière désordonnée dont la main des conquérants avait frappé les édi- 
fices indiens qui étaient en ruines dès cette époque reculée. Cronica, 
cap. LXVn. 
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lique dévot, vit dans cette circonstance même une interven- 
tion providentielle, qui empêcha d'entreprendre la conquête, 
lorsque ces tentatives eussent été prématurées. Le Pérou 
n’était pas encore déchiré par les rivalités des candidats au 
trône; uni et fort sous le sceptre d’un monarque belliqueux, 
il aurait bien pu défier toutes les forces que Pizarre pouvait 
rassembler. « Ce fut évidemment l’œuvre du ciel , » s’écrie 
un pieux fils de l'Église, « qu’il ait été reçu par les indigènes 
avec les sentiments doux et bienveillants, les plus propres à 
faciliter la conquête; car ce fut la main du Seigneur qui le 
conduisit avec scs compagnons dans cette région éloignée 
pour la propagation de la sainte foi , et pour le salut des 
âmes '. » 

Ayant rassemblé toutes les informations essentielles à ses 
projets, Pizarre après avoir pris congé des indigènes de 
Tombez et leur avoir promis un [irompt retour, leva l’ancre 
et tourna de nouveau sa proue vers le sud. Restant toujours 
aussi près que possible de la côte afin qu’aucun endroit 
important ne lui échappa, il passa le cap RIanco, et après 
avoir navigué environ un degré et demi, il arriva au port de 
Payta. Les habitants qui eurent connaissance de son appro- 
che, vinrent dans leurs balsas pour voir les merveilleux 
étrangers, apportant avec eux des provisions de fruits, de 
poissons et de légumes , et montrant le même esprit hospi- 
talier que leurs compatriotes de Tombez. 

Après y être resté quelque temps et avoir échangé des pré- 
sents de peu de valeur avec les indigènes , Pizarre continua 

• • I si le recibiesen con amor, liiciesc su Mrd. lo que mas conveniente 
le parcciese al efccto de su conquista : porque ténia entendido, que el ha- 
rcrlos traido Oios cra para que su santa'fé se dilatasc i aquellas aimas sc saJ- 
vasen. • Naharro, Retacion sumaria, MS. 
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sa croisière; et côtoyant les plaines sablonneuses de Sechura, 
pendant environ une centaine de milles, il doubla la pointe 
Aguja , et longea la côte qui s’inclinait vers l’est , toujours 
poussé par des brises légères et peu variables. Le temps 
devint ensuite contraire, et les voyageurs essuyèrent une 
succession de vents violents qui les rejetèrent à quelque dis- 
tance en mer, et les balloUèrent pendant plusieurs jours. 
Mais ils ne perdirent pas de vue les grandes chaînes des 
Andes, qu’ils voyaient à mesure qu’ils avançaient au sud, 
presque toujours à la même distance du rivage, découvrant 
leurs pics les uns après les autres, avec leurs prodigieuses 
vagues de glace , semblables à un vaste océan qui aurait été 
soudainement fixé et gelé dans son agitation sauvage et 
tumultueuse. Avec ces amers toujours en vue, le naviga- 
teur n’avait guère besoin d’étoile ou de compas pour guider 
la course de son navire. 

Aussitôt que la tempête se fut apaisée, Pizarre se rappro- 
cha de nouveau du continent, touchant aux points princi- 
paux de la côte. Partout il fut reçu avec le même esprit 
d’hospitalité généreuse; les indigènes venant à sa rencontre 
dans leurs balsas, chargées de leurs petites cargaisons de 
fruits et de légumes de toutes les variétés succulentes qui 
croissent dans la tierra caliente. Tous étaient avides d’entre- 
voir les étrangers, les « enfants du soleil, » comme on com- 
mençait déjà à nommer les Espagnols à cause de leur teint 
blanc, de leurs brillantes armures, et des tonnerres qu’ils por- 
taient dans leurs mains L Ils avaient de plus été précédés 
par les rapports les plus favorables sur l’urbanité et la dou- 


* • Que resplandecian como el Sol. Llamabaules hijos delSol por csto. * 
Montesinos, AnnahsMS., ano 1528. 
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ceur de leurs manières; et ces bruits ouvraient les cœurs 
simples des indigènes et les disposaient à la confiance et à 
l'amitié. Le dur soldat n’avait pas encore montré la noirceur 
de son caractère. Il n’était pas assez fort. L’heure de la 
conquête n’était pas encore venue. 

Partout Pizarre recueillait les mêmes ouï-dire sur le puis- 
sant monarque qui gouvernait le pays et tenait sa cour dans 
les hautes plaines de l’intérieur, où l’on représentait sa capi- 
tale comme étincelant d’or et d’argent et étalant toute la 
magnificence des satrapes de l’Orient. Tombez exceptée, il 
parait que les Espagnols trouvèrent peu de métaux précieux 
chez les indigènes de la côte. Plus d’un auteur affirme qu’ils 
ne s’en montraient point avides ou du moins qu’ils affec- 
taient de ne pas l’être, suivant les ordres de Pizarre. Il n’au- 
rait pas voulu trahir leur soif de l’or, et refusait effective- 
ment les dons qu’on leur offrait '. Il est plus probable qu’ils 
virent peu de richesses étalées sauf dans les ornements 
des temples et des autres édifices sacrés, qu’ils n’osaient 
dépouiller. Les métaux précieux réservés pour les usages 
religieux et pour les personnes d’un haut rang, ne devaient 
pas vraisemblablement abonder dans les villes éloignées et 
dans les hameaux de la côte. 

Cependant les Espagnols trouvèrent des preuves suffi- 
santes de civilisation et de puissance pour se convaincre 
que les rapports des indigènes étaient en grande partie fon- 
dés. Ils virent fréquemment des constructions de pierre et 

' Pizarre voulait faire entendre aux indigènes, dit le père Naharro, que 
leur bien seul et non l’amour de l’or l’avait conduit dans un pays si loin- 
tain. » Siu baver querido recibir el oro, plata, i perlas que les ofrccicron, 
â fin de que conocicscu no cra codicia , sino deseo de su bien cl que les 
habia traido de tan Icjas tierras a las suyas. • Relacio» sumaria, MS. 
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(Je plâtre, montrant quelquefois dans l’exécution, sinon un 
dessin élégant, du moins de l’habileté architecturale. Dans 
tous les endroits où ils jetaient l’ancre , ils voyaient tles 
espaces verdoyants de pays cultivé, arrachés à la nature sau- 
vage, et couverts de la végétation variée des tropiques ; tandis 
qu’un système ralliné d’irrigation, au moyen d’aqueducs et 
de canaux, semblait s’étendre comme un réseau sur la sur- 
face du pays, faisant fleurir même le désert. Dans plusieurs 
endroits où ils débarquèrent, ils virent la grande route des 
Incas qui traversait la côte, souvent perdue, il est vrai, dans 
les sables mouvants où aucune route ne pouvait se mainte- 
nir, mais s’élevant en chaussée large et solide, lorsqu’elle 
traversait un sol plus ferme. L’exécution de tels travaux pour 
les communications intérieures n'était pas en elle-même 
un monument médiocre de puissance et de civilisation. 

S’avançant toujours vers le sud, Pizarre passa devant le fu- 
tur emplacement de la florissante cité de Truxillo, fondée par 
lui quelques années plus tard , et continua sa route jusqu’à 
ce qu’il mouillât dans le port de Santa. Ce port était situé 
sur les bords d’un beau et large fleuve ; mais le pays d’alen- 
tour était si excessivement aride, que les Péruviens trouvant 
le sol très favorable pour la conservation de leurs momies, 
le choisissait souvent pour enterrer les morts. Et en effet, les 
ijmcas indiens, étaient si nombreux, que cet endroit pouvait 
s’appeler le séjour des morts plutôt que celui des vivants '. 


' • Lo que mas me sdmiro, quando passe por este valle, fuc ver la 
inuehedumbre que tienen de sepolturas : y que por todas las sierras y seca- 
dales en los altos del valle : a y numéro grande de apartados, bcchos a su 
usança, todo cubiertas de huessos de mnertos. De manera que lo que ay en 
este valle mas que ver, es las sepolturas de los muertos, y los campos que 
labraron siendo vivos. • Cieza de Leon, Crouica, cap. LXX. 
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Arrivés en cet endroit environ au neuvième degré de lati- 
tude sud, les compagnons de Pizarre le supplièrent de ne 
pas poursuivre le voyage. Ils avaient assez fait et plus 
qu'assez, disaient-ils, pour prouver l'existence et la position 
véritable du grand empire indien qu’ils avaient si long- 
temps cherche. Cependant leur peu de force ne leur per- 
mettait pas de profiter de leur découverte. Tout ce qu’il y 
avait à faire, était de retourner et d’annoncer le succès de 
leur entreprise au gouverneur de Panama. Pizarre se rendit 
à la sagesse de cette demande. Il avait alors pénétré neuf 
degrés plus loin qu’aucun navigateur dans ces mers méri- 
dionales, et, après avoir vaincu la défaveur qui semblait 
jusqu’alors s'attacher à ses entreprises, il pouvait mainte- 
nant revenir triomphant vers ses concitoyens. Il se prépara 
donc sans hésiter h reprendre sa course, et fit voile de nou- 
veau vers le nord. 

Dans sa route, il toucha à plusieurs endroits où il avait 
abordé auparavant. Dans l’un, appelé Santa Cruz par les 
Espagnols, une femme indienne d’un rang supérieur, l’avait 
invité à descendre sur le rivage, et il avait promis de la visi- 
ter à son retour. Son vaisseau n’eut pas plus tôt jeté l’ancre 
près du village où elle demeurait, qu’elle vint à bord avec 
une suite nombreuse. Pizarre la reçut avec toutes les mar- 
ques du respect , et lorsqu’elle partit il lui présenta quel- 
ques bagatelles qui avaient une valeur véritable aux yeux 
d’une princesse indienne. Elle pressa le commandant espa- 
gnol et ses compagnons de lui rendre sa visite, promettant 
«l’envoyer à bord un certain nombre d'otages, comme garan- 
tie d’une bonne réception. Pizarre l’assura que la confiance 
sincère qu’elle avait montrée envers lui prouvait que cela 
était inutile. Cependant, le lendemain aussitôt qu’il fut 
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descendu dans sa chaloupe pour aller à terre, plusieurs 
des personnes les plus importantes de l’endroit, se rendirent 
au vaisseau pour être reçues comme otages pendant l’absence 
des Espagnols, singulière preuve d’égard pour la dénance de 
ses hôtes. 

Pizarre trouva que des préparatifs avaient été faits pour 
le recevoir avec une simplicité hospitalière , qui n’était pas 
sans goût. On avait élevé des berceaux avec des feuillages 
riches et touffus, entremêlés de fleurs odoriférantes et 
d’arbustes qui répandaient un parfum délicieux dans les airs. 
On avait préparé un banquet avec une abondance de viandes 
apprêtées suivant la méthode péruvienne, et des fruits et des 
légumes d'une apparence séduisante et délicieux au goût, 
quoique leurs noms et leur nature fussent inconnus aux 
Espagnols. Après la collation, les convives eurent un diver- 
tissement de musique et de danse, exécuté par une troupe 
de jeunes gens et de jeunes filles simplement vêtus, qui mon- 
trèrent dans leur amusement national favori , toute l’agilité 
et toute la grâce, que les membres souples des Indiens du 
Pérou, les disposaient si bien à déployer. Avant que départir, 
Pizarre expliqua à son hôtesse les motifs de sa visite, de 
même qui! l’avait fait dans d’autres occasions, et il conclut 
en déployant la bannière royale de Castille, qu’il avait appor- 
tée à terre, lui demandant ainsi qu'aux personnes de sa 
suite, de l’élever en signe d’obéissance à son souverain. Ils 
le lirent avèc beaucoup de bonne humeur, riant tout le 
temps, dit le chroniqueur, et montrant évidemment qu’ils 
n’avaient qu’une idée très imparfaite du caractère sérieux de 
cette cérémonie. Pizarre fut satisfait de cet hommage exté- 
rieur et retourna à son vaisseau charmé du divertissement 
qu’on lui avait donné, et méditant, peut-être, sur la meil- 


^ HISTOIRE UE LA CONQUETE OU PÉROU. 

leure manière de le reconnailre plus tard, par la conquête et 
la conversion du pays. 

Le commandant espagnol ne manqua pas non plus au re- 
tour de toucher à Tumbez. Quelques-uns de ses compagnons, 
séduits par l'aspect confortable de la ville et par les mœurs 
douces des habitants, témoignèrent le désir d’y rester, 
croyant , sans doute, qu’il vaudrait micu.\ habiter un lieu 
où ils seraient d’importants personnages, que d’aller retrou- 
ver une condition obscure dans la colonie de Panama. 
L’un de ceux-là était le même Aloiiso de Molina , qui avait 
abordé le premier dans cette ville, et qu’avaient captivé les 
charmes des beautés indicuncs. Pizarre céda à leur demande 
pensant qu’il ne sqrait pas inutile de trouver à son retour 
quelques-uns de ses compagnons, qui fussent instruits de la 
langue et des usages des indigènes. On lui permit aussi 
d’emmeuer sur son vaisseau deux ou trois Péruviens, dans 
l’intention de leur faire apprendre réciproquement le castil- 
lan. L’un d’eux, jeune homme, que les Espagnols nom- 
mèrent i'elipillo, joua un rôle assez important dans la suite 
des événements. 

Eu quittant Tumbez, les aventuriers firent route direc- 
tement vers Panama, touchant seulement à file funeste de 
Gorgoua pour prendre à bord les deux compagnons qu’ils y 
avaient laissés trop malades pour les suivre. L’un d’eux 
était mort, et ayant repris l’autre, Pizarre et sa vaillante 
petite troupe continuèrent leur voyage ; et après \ine absence 
de dix-huit mois, au moins, ils mouillèrent encore une fois 
dans le port de Panama '. 


* CoHq. i Pob. del Piru, MS. — Müutesiaps, Annales, MS., ano 1528. 
— Naharro, Retacion tuniaria, MS. — l’cdro Pizarrg, Detcub. y Conq., 
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Comme on pouvait s'y attendre, leur arrivée causa une 
grande sensation. Car il y avait peu de personnes , même 
parmi leurs amis les plus confiants, qui ne pensassent quMls 
avaient depuis longtemps payé leur témérité, et qu’ils 
étaient devenus victimes du climat ou des indigènes, ou, 
qu’ils avaient péri misérablement dans les (lots. Leur joie fut 
donc d’autant plus grande, lorsqu’ils virent les aventuriers 
revenus non seulement sains et saufs , mais avec des nou- 
velles certaines des beaux pays qui s’étaient si longtemps 
dérobés à leurs désirs. Ce fut un moment de satisfaction 
orgueilleuse pour les trois associés, qui, en dépit du blâme, 
de la dérision et de tous les obstacles que la méfiance de 
leurs amis ou la froideur du gouvernement pouvait mettre 
sur leur chemin, avaient persévéré dans leur grande entre- 
prise jusqu’à ce qu’ils eussent établi la réalité de ce qu’on 
avait si généralement traité de chimère. C’est le malheur 
des esprits audacieux qui conçoivent un dessein trop vaste 
pour que leurs contemporains puissent le comprendre, ou du 
moins qu’ils essaient de l’accomplir, de passer pour des rêveurs 
et des visionnaires. Telle avait été la destinée de Luque et de 
. ses associés. L’existence d’un riche empire indien dans le sud, 
qui s'était élevée à la certitude de la conviction dans leurs 
esprits, longtemps fixés sur la même idée, et attentifs à 
tous les arguments qui la favorisaient, avait été tournée 
en dérision par leurs concitoyens comme un mirage de 
l’imagination, destiné à s’évanouir étant envisagé de plus 
près; tandis que les faiseurs de projets qui jouaient leurs 
fortunes dans cette aventure , étaient regardés comme des 


MS. — Herrera , Hist. general , dec. IV , lib. Il , cap, VI , VII, 
Relacion del primer. Descub.^ MS. 

CONQHKTI 00 PÉROO,T. I. 


19 


286 


HISTOIRE DE LA CONQUÊTE DU PÉROU. 


fous. Mais rheure de leur triomphe, de leur triomphe si lent 
et si péniblement conquis était enfin arrivée. 

Cependant le gouverneur Pedro de los Rios, ne parut 
pas, même alors, convaincu de la grandeur de la découverte, 
ou, peut-être, fut-il découragé par cette grandeur même. 
Lorsque les associés devenus plus confiants, lui deman- 
dèrent sa protection dans une entreprise trop vaste pour 
leurs ressources individuelles, il répondit froidement, « qu’il 
n’avait pas envie d’élever d’autres gouvernements aux dépens 
du sien , et qu’il ne se laisserait pas engager à sacrifier de 
nouvelles vies par le vain étalage de bagatelles d’or et d'ar- 
gent, et de quelques moutons indiens » 

Amèrement découragés par cet échec du seul côté dont ils 
pussent espérer une aide efficace, les associés, manquant 
de fonds, et avec un crédit presque épuisé par leurs derniers 
efforts, tombèrent dans une extrême perplexité. Cependant 
s’arrêter maintenant, qu'était-ce, sinon abandonner la mine 
opulente que leur industrie et leur persévérance avaient ou- 
verte pour que d’autres l’exploitassent h loisir? Dans cette 
extrémité l’esprit fertile de Luque, lui suggéra le seul expé- 
dient qui leur permît d’espérer le succès. C’était de s’adresser 
directement à la couronne. Nul n’était si intéressé au résultat 
de l’expédition. C’était pour le gouvernement, .en effet, que 
les découvertes devaient être faites et que le pays devait être 
conquis. Le gouvernement seul pouvait fournir les moyens 
nécessaires , et devait vraisemblablement envisager la ques- 

* • No entendia de despoblar su governaciou, para que se fuesen a 
poblar nuevas tierras , muriendo en tal demanda mas gente de la que 
havia muerto, cebando â los hombres con la muestra de las ovejas, oro, 
i plata, que havian traido. • Herrera, Hkt. ^neral, dec. IV, lib. III, 
cap. I. 


UËCUUVEHTK UL' PËKOU. 


2S7 


tien sous ud point de vue plus large et plus libéral que le 
petit gouverneur d'une colonie. 

Mais qui était capable de remplir cette mission déli- 
cate? Luque était enchaîné à Panama par les devoirs de sa 
profession; et scs associés, soldats illettrés, étaient beau- 
coup plus propres aux choses de la guerre qu’ii celles de la 
cour. Âlmagro, brusque, quoiqu’un peu ampoulé et fastueux 
dans ses discours, d'une petite taille et d'une physionomie 
commune, maintenant très défiguré par la perte d’un œil, 
convenait moins à cette mission que son compagnon d’armes, 
qui, ayant un extérieur agréable et en même temps un air 
imposant , parlait avec adresse et malgré tous les défauts de 
son éducation, pouvait même être éloquent sur un sujet qui 
l’intéressait profondément. L’ecclésiastique, cependant, pro- 
posa de confier la négociation au licencié Corral, fonction- 
naire respectable qui était alors sur le point de retourner 
dans la métropole pour une affaire d’intérêt général. Mais 
.\lmagro fit à cela de fortes objections. Personne, dit-il, ne 
conduirait aussi bien l’affaire qu’une partie intéressée. Il 
avait une haute opinion de la prudence de Pizarre, de son 
discernement et de sa politique froide et délibérée '. Il con- 
naissait assez son compagnon pour être sûr que sa présence 
d’esprit ne l’abandonnerait pas, même dans la situation 
nouvelle, et par cela même embarrassante où il se trouve- 
rait à la cour. Personne ne raconterait l’histoire de leurs 
aventures avec autant d’effet , que l’homme qui y avait joué 
le principal rôle. Personne ne dépeindrait si bien les souf- 
frances auxquels ils avaient été soumis , personne ne pour- 

* • E por pura importiinacion de Almagro cupole â Pizarro, porque 
siempre .Mmagro le tubo respeto, é deseo honrarle. • Oviedo, Hist. de las 
Indias, MS., parte III, lib. VIII, cap. I. 
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rait (lire avec autant de force, ce qu’on avait fait, ce qui res- 
tait encore à faire, et quel secours serait nécessaire pour 
rexécution. II conclut avec une franchise caractéristique en 
pressant fortement son associé de se charger de celte mis- 
sion. 

Pizarre sentit la force des raisonnements d'Almagro, et il 
acquiesça, bien qu’avec une répugnance évidente, à une 
mesure qui lui plaisait moins qu’une expédition dans les 
contrées sauvages. Mais Luque accepta le plan avec plus de 
diflicullé. a Dieu veuille, mes enfants, » s’écria l’ecclésias- 
tique, « qu'un de vous ne dépouille pas l’autre de son bien^ ! » 
Pizarre s’engagea à consulter les intérêts de ses associés aussi 
bien que les siens. Mais il est clair que Luque ne se fiait pas 
à Pizarre. 

On trouva quelque diflicullé h se procurer les fonds néces- 
saires pour mettre l’envoyé en état de paraître convenable- 
ment à la cour; tant le crédit des associés était tombé, et 
tant on avait peu’ de confiance dans le résultat de leurs 
magnifiques découvertes. 

On réunit enfin quinze cents ducats, et, au printemps de 
1528, Pizarre, accompagné de Pedro de Candia, dit adieu h 
Panama *. Il prit aussi avec lui quelques-uns des indigènes 
ainsi que deux ou trois lamas , plusieurs étoiles d'un tra- 
vail délicat, des ornements et des vases d’or et d’argent, 
comme spécimens de la civilisation du pays et comme garants 
d(î ses merveilleux récits. 

‘ » Plegae a Dios, liijos, que iio os hurleis la beiidicion el uno al otxo, 
([ue yo todavia holgaria, que â lo menos fueradcs entrambos. <» Hcrrera, 
If ist. general, dec. IV, lib. III, cap. I. 

* « J uutaronle mil y quinieiitos pesos de oro, que dio de bucua voluutad 
D" Fernando de Luque. • Montesinos, Annales, MS., aiio 1528. 


NOTE. 


De tous les auteurs qui ont écrit sur l’ancienne histoire du Pérou, 
aucun n’a acquis une célébrité aussi grande et n’a été aussi largement 
exploité par les compilateurs récents, que l’IncaGarcilasso de la Vega. 
n naquit à Cuzco, en 1540 ; il était métis, c’est à dire de race mêlée, 
son père étant Européen et sa mère Indienne. Son père, Garcilasso 
de la Vega, était de cette illustre famille dont les succès, dans les 
armes et dans les lettres, jetèrent tant d’éclat sur la plus glorieuse 
époque des annales castillanes. Il vint au Pérou, à la suite de Pedro 
de Alvarado, peu de temps après la conquête du pays par Pizarre. 
Garcilasso s’attacha à la fortune de ce chef et, après sa mort, à celle 
de son frère Gonzalo, demeurant hdèle à ce dernier, pendant sa 
révolte, jusqu’à sa déroute à Xaquixaguana, où Garcilasso, comme 
la plupart des hommes de son parti, passa à l’ennemi. Mais cette 
preuve de loyauté, quoiqu’elle lui sauvât la vie, était trop tardive 
pour lui rendre son crédit auprès du parti victorieux; et le blâme 
qu’il encourut pour avoir participé à la rébellion, jeta un nuage sur 
sa fortune ultérieure, et môme dans la suite, à ce qu’il paraît, sur celle 
de son fils. 

La mère de l’historien était du sang royal péruvien. Elle était 
nièce de Huayna Capac et petite-fille du célèbre Tupac Inca Yupan- 
qui, Garcilasso, en même temps qu’il trahit une satisfaction visible 
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tle ce que le saug de l’Européen civilisé coule dans ses veines, ne 
montre pas peu de fierté d’être descendu de la dynastie royale du 
Pérou, et il le témoigna en combinant avec son nom patronymique 
le titre distinctif des princes péruviens , signant toujours lui-même : 
(larcilasso luca de la Vega. 

Ses premières années se passèrent dans son pays natal, où il fut 
élevé dans la foi catholique romaine, et où il reçut une aussi bonne 
éducation qu’il était possible, au milieu du bruit incessant des armes 
et des agitations civiles. En 1500, à l’âge de vingt ans, il quitta 
l’Amérique et depuis ce moment il résida en Espagne. Là, il entra au 
service militaire et il eut un brevet de capitaine dans la guerre contre 
les Moresques, et ensuite sous don Juan d’Autriche. Quoiqu’il se fût 
(conduit honorablement dans sa carrière aventureuse, il ne paraît pas 
avoir été content de la manière dont ses services furent récompensés 
par le gouvernement. Le souvenir de la déloyauté du père pesait 
encore sur son fils, et Garcilasso nous assure que cette circonstance 
rendit vains tous ses efibrts pour recouvrer le riche héritage territo- 
rial appartenant à sa mère, qui avait été dévolu à la couronne. • Les 
préjugés contre moi étaient tels, ■ dit-il, » que je ne pus faire valoir 
mes droits ou mes espésances ; et je quittai l’armée, si pauvre et si 
endetté, que je ne me souciai pas de reparaître à la cour ; mais je fus 
forcé de me retirer dans une obscure solitude, où je passe tranquille- 
ment le court espace de vie qui me reste, sans me laisser tromper 
désormais par le monde ou ses vanités. » 

Le lieu de cette retraite obscure n’était pas cependant, comme le 
lecteur pourrait se l’imaginer, d’après ce ton de résignation philoso- 
phique, au fond de quelque solitude champêtre, mais à Cordoue, 
jadis la joyeuse capitale de la science musulmane, et demeurée le 
centre d’une population active. Là, notre philosophe s’occupa de 
travaux littéraires d’autant plus doux et consolants pour son esprit 
blessé, qu’ils tendaient à faire briller la gloire éclipsée de son pays 
natal et à la produire, dans sa splendeur primitive, aux yeux de ses 
compatriotes adoptifs. » Et je n’ai pas lieu de regretter, ■ dit-il dans 
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U préface de sa relation sur la Floride, • que la fortune ne m’ait pas 
souri puisque cette circonstance m’a ouvert une carrière littéraire 
qui, j’en ai la confiance, m’assurera une renommée plus étendue et 
plus durable que n’aurait pu me la donner aucune prospérité mon- 
daine. • 

En 1609, il donna au monde la première partie de son grand 
ouvrage les Commmtorioi üeale», consacrée à l’histoire du pays sous 
les Incas; et, en 1616, peu de mois avant sa mort, il acheva la 
seconde partie, renfermant l’histoire de la conquête, qui fut publiée 
il Cordoue l’année suivante. Le chroniqueur, qui acheva ainsi ses 
travaux avec sa vie, raounit à l’âge avancé de soixante-seize ans. Il 
laissa une somme considérable destinée à payer des messes pour sou 
âme, montrant qu’on ne doit pas prendre à la lettre les plaintes qu’il 
fait sur sa pauvreté. Scs restes furent enterrés dans la cathédrale de 
Cordoue, dans une chapelle qui porte le nom de Garcilnsso, et l’on 
plaça sur son monument une inscription témoignant de la considé- 
ration dont jouissait l’historien pour son mérite moral et scs talents 
littéraires. 

La première partie des Commeiiiarion liealet est consacrée, comme 
je l’ai déjà dit, à l’ancienne histoire du pays, présentant le tableau 
complet de sa civilisation sous les Incas,* — plus complet qu’il n’a 
été donné par tout autre écrivain. La mère de Garcilasso n’avait que 
dix ans à l’époque de l’avénement ou plutôt de l’usurpation de son 
cousin, Atahuallpa, pour employer le langage de la faction de Cuzco. 
Elle eut le bonheur d’échapper au massacre qui enveloppa, suivant 
le chroniqueur, la plupart do ses parents, et elle continua de résider, 
avec son frère, dans leur ancienne capitale, aprè's la conquête. Leurs 
conversations portaient naturellement sur les beaux temps du gouver- 
nement des Incas qui, on peut le penser, coloré par leurs vifs regrets, 
ne perdait rien à n’êtrç aparçu qu’à travers le milieu grossissant du 
l>assé. Lejeune Garcilnsso écoutait avidement les histoires qui racon- 
taient la magnificence et les exploits de ses royaux ancêtres, et bien 
qu’il n’en fit alors aucun usage, elles se gravaient profondément dans 
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sa mémoire et s’y amassaient pour l’avenir. Bien des années 
après, lorsqu’il se prépara dans sa retraite de Cordoue, à composer 
l’histoire de son pays, il écrivit à ses anciens compagnons et 
camarades d’école de la famille inca, pour obtenir de plus amples 
informations qu’il n’en pouvait recueillir en Espagne sur différents 
sujets d’un intérêt historique. Il avait vu dans sa jeunesse les 
anciennes cérémonies et les usages de ses compatriotes, il avait 
connu la science de leurs quipus et possédait un grand nombre de 
leurs traditions primitives. Avec le secours qu’il obtint alors de ses 
parents péruviens, il se familiarisa avec l’histoire de la grande race 
des Incas et de leurs institutions nationales, à un degré que personne 
n’aurait pu atteindre, à moins d’avoir été élevé au milieu d’eux, de 
parler la même langue et d’avoir reçu le sang indien dans les veines. 
En un mot, Garcilasso était le représentant de la raee vaincue; et 
nous pouvions nous attendre à trouver les lumières et les ombres du 
tableau disposées sous sou pinceau de manière à produire un aspect 
très différent de celui que la main des conquérants avait présenté 
jusque là. 

Tel est le fait jusqu’à un certain point; et cette circonstance 
fournit un terme de comparaison qui suffirait à donner une grande 
valeur à ses ouvrages pour arriver à de justes conclusions historiques. 
Mais Garcilasso écrivit à un âge avancé, lorsque l’histoire avait été 
souvent racontée par les auteurs castillans. Il s’en rapporta naturel- 
lement beaucoup à des hommes dont quelques-uns jouissaient d’un 
grand crédit par leur instruction et leur position sociale. Il déclare 
que son but n’était pas tant d’ajouter rien de nouveau de son propre 
fonds, que de corriger leurs erreurs et les idées fausses où les avaient 
conduit leur ignorance des langues indiennes et des usages de sa 
nation. Il va cependant bien au delà de ce but ; et la masse de ren- 
seignements qu’il a rassemblés font de ipn ouvrage un g^and dépôt, 
où ceux qui ont travaillé plus tard sur le même sujet ont puisé 
de nombreux matériaux. Il écrit de l’abondance de son cœur, et il 
éclaire tous les sujets qu’il touche par une variété et une richesse 
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de détails qui ne laissent rien à désirer à la curiosité la plus exi- 
geante. La différence qu’on trouve à lire ses commentaires et les 
récits des auteurs européens, est celle qui existe entre un ouvrage 
original et une traduction appauvrie. Les écrits de Garcilasso sont 
line émanation de l’esprit indien. 

Cependant ses commentaires sont exposés à une grave objection , 
— suggérée naturellement par sa position. S’adressant aux Euro- 
péens civilisés, il était jaloux d’étaler les anciennes gloires de sa 
nation et surtout de la race Inca sous leur forme la plus impo- 
sante. Ce fut là, sans doute, le grand aiguillon de ses travaux litté- 
raires , auxquels son éducation première , quoiqu’elle eût été bonne 
pour les temps malheureux où il fut jeté, était loin de l’avoir pré- 
paré. Ainsi, Garcilasso écrivit pour atteindre un but particulier. Il 
se présenta comme l’avocat de ses infortunés compatriotes, plaidant 
la cause de cette race déchue devant le tribunal de la postérité. Le 
ton exagéré du panégyrique qui en est la conséquence, paraît à 
chaque page de son livre. Il peint un état social qu’un philosophe 
utopiste oserait à peine décrire. Ses royaux ancêtres devinrent les 
modèles de toutes les perfections imaginables, et l’âge d’or se renou- 
velle pour une nation qui jouit à l’intérieuç de tous les bienfaits de 
la tranquillité et de la paix, tandis que la guerre du prosélytisme se 
déchaîne à ses frontières. De même les splendeurs matérielles de la 
monarchie, suffisamment grandes dans ce pays de l’or, s’élèvent dans 
l’imagination ardente du chroniqueur Inca, jusqu’aux illusions 
éblouissantes d’un conte de fée. 

Cependant il y a du vrai au fond de ses eonceptions les plus 
extravagantes, et ce serait faire tort à l’historien indien, que de 
supposer qu’il ne croyait pas lui-même à la plupart des merveilles 
magiques qu’il décrit. Il n’y a pas de crédulité semblable à celle 
d’un prosélyte chrétien, d’un homme récemment converti à la foi. 
Ses yeux, longtemps habitué aux ténèbres du paganisme, lorsqu’ils 
s’ouvrent d’abord à la lumière de la vérité, n’ont pas acquis le 
pouvoir de distinguer les justes proportions des objets, de discerner 
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le réel et l’imaginaire. Garcilasso n’était pas un converti, il est 
vrai, car il fut élevé dès l’enfance dans la foi catholique. Mais il était 
entouré de convertis et de néophytes, de roux de sa propre famille, 
qui, après avoir pratiqué toute leur vie les rites du paganisme, 
venaient d’être admis dans le giron de l’Église. Il écouta les ensei- 
gnements du missionnaire, qui lui apprit à accorder une foi implicite 
aux légendes merveilleuses des saints, et aux récits non moins mer- 
veilleux de ses propres victoires dans le combat spirituel qu’il avait 
livré pour la propagation de la foi. Sa crédulité ayant été de bonne 
heure si largement éprouvée, sa raison perdit le pouvoir divin de 
distinguer la vérité de l’erreur, et il se familiarisa tellement avec le 
merveilleux, que le merveilleux cessa de lui paraître un miracle. 

Cependant, tout en rabattant beaucoup à cet égard des récits de 
l’historien, on y trouve toujours un germe de vérité qu’il n’est pas 
difficile de découvrir, et même de dégager de l’enveloppe fantastique 
qui le dérobe; et toute part faite aux exagérations de la vanité 
nationale , nous trouverons une abondance de renseignements véri- 
diques sur les antiquités de son pays, que nous chercherions vaine- 
ment chez n’importe quel auteur européen. 

L’ouvrage de Garcilasso réfléchit le siècle où il vécut. Il s’adresse 
à l’imagination plus qu’à la sobre raison. Nous sommes éblouis par 
le spectacle magnifique qu’il déploie constamment, et ravis de la 
variété de détails amusants et de causeries animées qu’il avait semés 
sur toutes ses pages. L’histoire de l’action est perpétuellement variée 
par des discussions sur des sujets qui en éclairent la suite, de 
manière à rompre la monotonie du récit et à présenter un délasse- 
ment agréable au lecteur. Cela est vrai de la première partie de son 
grand ouvrage. Dans la seconde , il n’y avait plus lieu à de telles 
discussions. Mais il y a suppléé par des réminiscences, des anec- 
dotes personnelles, des aventures incidentes et une multitude de par- 
ticularités triviales, — triviales aux yeux du pédant, — que les his- 
toriens ont été trop enclins à écarter comme au dessous de la dignité 
de l’histoire. Nous avons les acteurs de ce grand drame dans leur 
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costume de tous les jours, nous connaissons leurs habitudes person- 
nelles, nous écoutons leurs discours familiers, et enfin, nous recueil- 
lons ces minuties, qui, en masse, composent une si grande partie de 
la vie et aussi du caractère. 

C’est cette confusion du grand et du petit, si naïvement fondus, 
qui fait un des charmes de la vieille chronique romantique , — qui 
n’est pas moins vraie pour s’être rapprochée à cet égard du ton 
ordinaire du roman. C’est dans de tels écrits que nous devons nous 
attendre à trouver le caractère et l’empreinte du siècle. Les papiers 
d’Êtat rongés aux vers, la correspondance officielle, les archives 
publiques, sont tous utiles, indispensables à l’histoire. C’est la 
charpente sur laquelle elle repose, le squelette des faits, qui lui 
donne sa solidité et ses proportions. Mais ils ont aussi peu de 
valeur que les os desséchés du squelette, s’ils ne sont revêtus de la 
forme et de l’enveloppe extérieure de l’humanité et animés de 
l’esprit du siècle. Nous devons beaucoup à l’antiquaire qui , avec 
une précision consciencieuse, a posé les bases larges et profondes de 
la vérité historique ; et non moins à l’annaliste philosophe qui pré- 
sente l’homme sous le costume de la vie publique, — l’homme 
masqué. Mais nous ne devons sûrement pas refuser notre gratitude 
à ceux qui, tels que Garcilasso de la Vega et plus d’un romancier 
du moyen âge, ont présenté le miroir, — fût-il même quelque peu 
infidèle, — à la vie intime , réfléchissant à l’œil du spectateur tous 
les objets, grands et bas, beaux et laids, avec leur relief naturel 
et leur vivacité de couleur. Au point de vue de l’art, on peut 
regarder une telle production comme étant au dessous de la cri- 
tique. Mais, bien qu’elle ne soit pas composée selon les règles, elle 
ne viole pas nécessairement les principes du goût ; car l’esprit en 
est conforme à celui du siècle où elle fut écrite, et le critique qui la 
condamne froidement d’après les principes sévères de l’art, trouvera 
dans la simplicité même de ces pages un charme qui le rappellera, 
tandis que des compositions plus correctes et plus classiques sont 
mises de côté et oubliées. 
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Je ne puis quitter cette notice, déjà longue, sur Garcilasso, sans 
dire quelques mots de la traduction anglaise de ses Commentaires. 
Elle parut sous le règne de Jacques II , et elle est due à sir Paul 
Rycaut, chevalier. Elle fut imprimée à Londres, en 1688, in-folio, 
avec un appareil extérieur très ambitieux, enrichie de gravures sur 
bois, avec un frontispice qui représente les traits maigres et presque 
sardoniques, non de l’auteur, mais du traducteur. La traduction 
suit pas à pas l’original ; elle est divisée précisément en autant de 
livres et de chapitres ; l’auteur se donne quelquefois, mais rarement, 
la liberté d’abréger et d’omettre , que prenaient si généralement les 
anciens traducteurs. Ix>rsqu’il s’éloigne de l’original, c’est plutôt 
par ignorance qu’avec intention. En effet, le digne chevalier peut 
plaider l’excuse d’ignorance autant qu’il eu a besoin. Aucun de ses 
lecteurs ne doutera qu’il ne sût que très médiocrement sa propre 
langue, et ceux qui le compareront avec l’original, ne pourront nier 
qu’il n’ignorât le castillan. Son livre contient autant de bévues que 
de paragraphes, et la plupart si fortes qu’elles feraient honte à un 
écolier. Cependant les charmes sauvages de l’original sont tels que 
cette traduction encore plus sauvage a trouvé une grande faveur 
auprès des lecteurs; et l’œuvre de sir Paul Rycaut, toute vieille 
qu’elle est, peut encore se rencontrer dans beaucoup de bibliothèques 
publiques et privées. 
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RÉCEPT|0.''l DE PIZARRE A LA COUR. - SON TRAITÉ AVEC LA COURONNE. — 
IL VISITE SA VILLE NATALE. — IL RETOURNE AU NOUVEAU MONDE. — 
DIFFICULTÉS AVEC ALMAGRO. — SA TROISIÈME EXPÉDITION.— AVENTURES 
SUR LA COTE. — BATAILLES DANS L ILE DE PUNA. 

# 


(1528-1531) 


Pizarre et son oflicier, ayant traversé l’Isthme, s’embar- 
quèrent à Nombre de Dios pour l’Ancien Monde , et après 
une heureuse traversée, ils arrivèrent à Séville au commen- 
cement de l’été de 1528. Il se trouvait alors dans ce port 
une personne bien connue dans l’histoire des aventuriers 
espagnoles, c’était le hachelier Enciso. Il avait pris une part 
active à la colonisation de la Terre Ferme, et il avait à faire 
valoir des réclamations pécuniaires contre les premiers colons 
du Darien,dont Pizarre faisait partie. Aussitôt que ce dernier 
débarqua, il fut arrêté par les ordres d'Enciso et mis en pri- 
son pour cette dette. Pizarre qui avait fui de son pays comme 
un aventurier sans feu ni lieu après plus de vingt ans d’ab- 
sence et quelque vingt ans de travaux et de souffrances sans 
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exemple, se trouvait à son retour l’hôte d’une prison. Tel 
était le début du sort brillant qui l’attendait, à ce qu’il pen- 
sait, dans son pays. Cette circonstance excita une indigna- 
tion générale; et dès que la cour fut instruite de son arrivée 
dans le pays, et du but important de sa mission , on envoya 
des ordres pour qu’il fut relâché, avec permission de pour- 
suivre son voyage. 

Pizarrc trouva l’empereur à Tolède, qu’il allait bientôt 
(|uitter, afin de s’embarquer pour l’Italie. L’Espagne n’était 
pas le séjour favori de Charles-Quint, dans la première 
partie de son règne. Il jouissait alors pleinement de l’éclat 
de scs triomphes sur son vaillant rival de France, qu’il 
avait vaincu et fait prisonnier à la grande bataille de 
Pavie; et le vainqueur se préparait à passer en Italie 
pour recevoir la couronne impériale des mains du pontife 
de Rome. Enorgueilli de ses succès et de son élévation au 
trône d’Allemagne, Charles faisait peu de cas de son royaume 
héréditaire, en considérant la carrière magnifique qui s’ou- 
vrait à sou ambition dans le vaste champ de la politique 
européenne. Il avait retiré jusque là trop peu d’avanlages de 
ses possessions transatlantiques pour leur donner l’attention 
qu'elles méritaient. Mais lorsqu’on lui ht remarquer la 
récente acquisition du Mexique et les brillantes espérances 
conçues relativement au continent méridional, il en comprit 
l’importance : ces contrées pouvaient vraisemblablement lui 
fournir les moyens de poursuivre les entreprises si dispen- 
dieuses de son ambition. 

En conséquence, Pizarre, qui venait pour le convaincre 
par des preuves visibles, de la vérité des bruits de mines 
d’or, qui de temps en temps étaient parvenus en Castille, 
fut reçut gracieusement par l’empereur. Charles examina 
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avec beaucoup d’aUenlion les différents objets qu'il lui 
présentait. Le lama si remarquable, comme la seule bêle 
de somme que l’on eût trouvée jusque là dans le Nou- 
veau Monde, l’intéressa particulièrement; et les beaux 
draps fabriqués avec sa toison , lui donnèrent aux yeux 
pénétrants du monarque, une valeur beaucoup plus grande 
que celle qu'il avait comme instrument de travail. Mais 
les échantillons d'ouvrages d'or et d'argent, et les récits 
merveilleux que Pizarre avait à faire de l'abondance des 
métaux précieux durent satisfaire même les désirs d'une 
«•.upidité royale. 

Pizarre, loin d'être embarrassé par la nouveauté de sa 
situation, conserva son sangfroid ordinaire, et montra dans 
scs discours la convenance et même la dignité qui appar- 
tiennent aux Castillans. Il parla d'un ton simple et respec- 
tueux, mais avec l’ardeur et l’éloquence naturelle d’un 
homme qui avait été acteur dans les scènes qu’il décrivait et 
qui sentait que l’impression qu'il faisait sur ses auditeurs, 
déciderait de son avenir. Tous écoutaient avidement le récit 
de ses étranges aventures sur mer et sur terre; ses courses 
dans les forêts ou dans les marécages lugubres et pestilen- 
tiels des bords de la mer, sans nourriture, presque sans vête- 
ments, les pieds en sang et déchirés à chaque pas, avec 
une poignée de compagnons sans cesse décimés par la mala- 
die et la mort, toutefois travaillant avec un courage indomp- 
table pour étendre l’empire de la Castille, le nom et la puis- 
sance de son souverain, mais lorsqu'il se peignit isolé dans 
l’île déserte, abandonné par le gouvernement du chef-lieu, 
délaissé par tout le monde à l'exception d'une poignée 
d’hommes dévoués, son royal auditeur, quoique difficile à 
émouvoir, fut touché jusqu’aux larmes. En partant de 
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Tolède, Charles recommanda les intérêts de son sujet dans 
les termes les plus favorables à la considération du conseil 
des Indes *. 

Il se trouvait à la cour, dans le même temps, un homme 
qui était venu du Nouveau Monde avec une mission sem- 
blable, mais à qui ses exploits illustres avaient déjà fait un 
nom qui mettait comparativement dans Tombre la réputation 
naissante de Pizarre. Cet homme était Feruand Cortès, le 
conquérant du Mexique. Il venait mettre un empire aux 
pieds de son souverain, et demander en retour le redresse- 
ment de ses griefs et la récompense de ses grands services. 
II était à la fin de sa carrière et Pizarre au commencement 
de la sienne; c’étaient le conquérant du Nord et celui du .Midi; 
les deux hommes désignés par la Providence pour renverser 
les plus puissantes dynasties indiennes, et pour ouvrir les 
portes d’or par lesquelles les trésors du Nouveau Monde de- 
vaient passer dans les coffres de l’Espagne. 

Malgré la recommandation de l’empereur, l’affaire de 
Pizarre n’avançait qu’avec la lenteur ordinaire a la cour de 
Castille. Il voyait ses ressources bornées s’épuisant graduel- 
lement par les dépenses que nécessitait sa situation actuelle, 
et il représenta, qu’à moins que l’on ne prît promptement 
quelques mesures à l’égard de sa demande, quelque favo- 
rables qu’elles pussent être en définitive, il ne serait pas en 
état d’en profiter. En conséquence, la reine qui était char- 

* Pedro Pizarro, Descub. y Conq., MS. — Naharro, Relacion sumaria, 
MS. — Conq. i Pob. del Piru^ MS. 

» Hablaba tan bien en la materia, que se llevo los aplausos y atenciou 
eu Toledo donde el Emperador estaba diole audiencia con mucho gusto , 
tratolo amoroso, y oyole tierno, especialmente cuando le hizo relacion de 
su consistencia y de los trece companeros en la Isla en medio de tantos 
trabajos. * Montesinos, Annales^ MS., ano 152S. 
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gée (lu gouvernemenl depuis le départ de son mari, expédia 
l’affaire, et le 2G juillet 1529, elle conclut la célèbre capi~ 
tulation qui détermina les pouvoirs et les privilèges de 
Pizarre. 

L’acte assurait à Pizarre le droit de découverte et de 
conquête dans la province du Pérou ou de la Nouvelle Cas- 
tille, — comme on nomma alors ce pays, de même que le 
Mexique avait reçu le nom de Nouvelle Espagne, — jusqu’h 
deux cents lieues au sud de Santiago. H devait recevoir à vie 
les titres et le rang de Gouverneur et de Capitaine général de 
la province, avec ceux d’Adelantado et d’Alguacil Mayôr; il 
devait aussi avoir un traitement de sept cent vingt-cinq mille 
maravcdis, avec l’obligation d’entretenir certains officiers, 
et une suite militaire en rapport avec la dignité de sa charge. 
Il devait avoir le droit d’ériger certaines forteresses dont on 
lui donnait le gouvernement absolu ; d’assigner les encomicn- 
das d’indiens, sous les restrictions fixées par la loi et enfin 
d’exercer presque toutes les prérogatives comprises dans 
l’autorité d’un vice-roi. 

Son associé Almagro, fut déclaré commandant de la forte- 
resse de Tumbez, avec une rente annuelle de trois cent mille 
maravédis, et le rang et les privilèges d’hidalgo. Le révé- 
rend Père Luque fut récompensé de ses services par l’évê- 
ché de Tumbez, et il fut aussi nommé protecteur des Indiens 
du Pérou. Il devait jouir d’un revenu annuel de mille ducats, 
qui, de même que les autres traitements et gratifications, 
mentionnés dans l’acte, était assigné sur les revenus du ter- 
ritoire conquis. 

Les collaborateurs subordonnés de l’expédition ne furent 
pas oubliés. Ruiz reçut le titre de grand pilote de la mer du 
Sud, avec un traitement généreux; Candia fut mis à la tête 
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(le rartillerift et les onze autres compagnons (Je l’ile déserte 
furent créés hidalgos et cavalleros, et élevés à plusieurs 
dignités municipales, en perspective. 

Plusieurs dispositions libérales étaient aussi adoptées 
pour encourager l’émigration dans le pays. Les nouveaux 
colons devaient être exemptés de (pie’ujues unes des taxes 
ordinaires les plus onéreuses, telles (jtie Valcahaln, ou n’y 
être soumis qu’avec des adoucissements. La taxe des métaux 
précieux tirés des mines devait être d’abord réduite à un 
dixième au lieu du cinquième imposé aux mêmes mii-taux 
lorsqu’on les obtenait par l’écliange ou par la violence. 

Il fut enjoint expressément à Pizarre d’observer les règle- 
ments existants pour le bon gouvernement et la protection 
des indigènes; et il fut obligé d’emmener avec lui un nom- 
bre déterminé d’ecclésiastiques, qu’il devait consulter dans 
la conquête du pays, et dont les efforts devaient être consa- 
crés au service et à la conversion des Indiens; tandis que 
d’un autre côté, les légistes et les procureurs, dont la pré- 
sence était considérée comme de mauvais présage pour 
l’harmonie des nouveaux établissciuents, recevaient défense 
expresse d’y mettre les pieds. 

Pizarre, de son côté, s'obligeait, dans les six mois à dater 
du jour de l'acte, de lever une force bien équipée pour le ser- 
vice, de deux cent cinquante hommes dont cent pouvaient être 
tirés des colonies; et le gouvernement s’engageait ii fournir 
({uelques faibles secours pour l’achat de l’artillerie et des muni- 
tions. Enfin, il devait être prêt six mois après son retour à Pa- 
nama, à quitter le port et à s’embarquer pour son expédition ’ . 

Tels sont quelques unes des principales dispositions 


' Ce document remarquable , dépose autrefois dans les archires de 
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(le cette capitulation, par laquelle le gouverneraenl cas- 
tillan avec la politi(jue prévoyante qu'il suivait ordinai- 
rement dans ces occasions, stimulait les espérances ambi- 
tieuses de l’aventurier par des titres pompeux, et des pro- 
messes libérales d'une récompense subordonnée à leurs 
succès, mais en avant soin de ne courir lui-même aucun 
risque quel que fût le résultat de l’entreprise. Il voulait mois- 
sonner les fruits de son travail, mais sans en payer les frais. 

Une circonstance qui ne pouvait manquer d’attirer l’at- 
tention sur cet acte, c’était la manière dont tous les emplois 
élevés et lucratifs étaient accumulés sur Pizarre, à l’exclu- 
sion d’AImagro, qui, s’il n’avait pas pris uue part aussi écla- 
tante , dans les fatigues et les dangers personnels, avait au 
moins partagé avec lui, dans l’origine, les charges de l’entre- 
prise, et par ses efforts dans une direction différente, avait 
contribué avec tout autant d’efficacité à son succès. Âlmagro 
avait volontiers cédé la première place à son associé; mais 
lorsque Pizarre était parti pour l’Espagne, on avait stipulé 
qu’en même temps qu’il demanderait pour lui la charge de 
gouverneur et de capitaine général, il assurerait celle d’Ade- 
lantado à son compagnon. Il s’était engagé de même à 
demander le siège de Tombez pour le vicaire de Panama, et 
la charge d’Alguacil Mayor pour le pilote Ruiz. L’évêché fat 
donné suivant les conventions, car le soldat ne pouvait guère 
réclamer la mitre du prélat; mais les autres fonctions au 
lieu d’élre distribuées comme on en était convenu, furent 
toutes concentrées sur lui seul. C’était cependant au sujet 

Simftitcas et transféré maintenant à VArchivo general de las Indias à 
Séville, fut transcrit pour la riche collection de feu Don Martin Fernando/, 
de Navarrete, à la bouté duquel j’en dois une copie. — On le trouvera 
imprimé tout entier dans la langue originale, Appendice, n® 7. 
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des demandes iju’il devait faire pour ses amis, que Pizarre 
avait promis, à son départ, d’agir loyalement et honorable- 
ment envers eux tous 

Le chroniqueur militaire. Pedro Pizarro, aiiirme, qu’en 
effet, son parent appuya fortement la demande en ce qui con- 
cernait Almagro; mais que le gouvernement refusa sous 
prétexte que des charges d’une si haute importance, ne pou- 
vaient être confiées à des personnes différenles. Ou avait 
.senti depuis longtemps les mauvais effets d'un tel arrange- 
ment, dans plusieurs colonies des Indes où il avait amené 
des rivalités et des collisions fatales’. Pizarre voyant donc 
qu’on ne tenait pas compte de scs remontrances, n’eut 
d’autre alternative que de réunir les charges sur sa personne, 
ou de voir échouer l’expédition. Cette explication n’a pas 
reçu la sanction des autres historiens contemporains. Les 
craintes qu’exprimait Luque de quelque ré.sultat semblable, 
lorsque Pizarre se chargea de la mission, fondées sans doute 
sur la connaissance qu’il avait du caractère de son associé. 


' • Al fm SC capitule, que Francisco Pii;arro ncgociasc la Govcrnacion 
para si : i para Diego de Almagro, el Adclantamienlo : i para Ileniaiido 
de Luque, el Obispado : i para Bartolomé Ruiz, el Alguacilazgo Maior : 
i Mercedes para los que quedabau vivos, de los trece Companeros, afirmando 
siempre Francisco Piçarro, que todo lo queria para elles, i prometiendo, 
que ncgociaria Icalmcnte, i sin ninguna cautcla. • Herrera, H Ut . general , 
dec. IV, lib. III, cap. I. 

’* • Y dou Francisco Piçarro pidio conforme â lo que llcTava capitulado 
y hordenado con sus companeros ya dicho, y en cl consejo se le rrespondio 
que no avia lugar de dar govcrnacion a dos companeros, d caussa de 
que en santa marta se avia dado ansi à dos companeros y cl uno avia 
mnerto al otro... Pues pedido, como digo, muebas vczes por dou Francisco 
Piçarro se les hiziese la mereed li ambos companeros, se le rrespondio la 
pidiesse parassi sino que se duria d otro , y visto que no avia lugar lo que 
pedia y queria pedio se le hiziese lu mereed à el , y ansi se le hizo. • 
Deicttb. y Conq., MS. 
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peuvent nous autoriser à nous défier de l'explication qu’on 
donne de sa conduite, et notre défiance ne diminuera 
pas lorsque nous connailrons la suite de sa carrière. La 
vertu de Pizarre n’était pas de nature à résister à la ten- 
tation , eût-elle été moins forte que celle qui se présentait 
alors. 

L’heureux cavalier fut aussi honoré de l'habit de saint 
Jacques il fut autorisé à faire une innovation importante 
dans l’écusson de sa famille, car, du côté de son père, il 
il pouvait réclamer ses armoiries. L’aigle noir et les d'eux 
colonnes du blason royal furent incorporés à celui de Pizarre, 
une ville indienne avec un vaisseau dans le lointain sur la 
mer, et le lama du Pérou, indiquaient le théâtre et le carac- 
tère de ses exploits; tandis que la légende disait que < sous 
les auspices de Charles, et par l’industrie, le génie et les res- 
sources de Pizarre, le pays avait été découvert et pacifié, » 
exprimant ainsi modestement les services passés et à venir 
du conquérant ’. 

Ces arrangements étant terminés h la satisfaction de Pizarre, 
il quitta Tolède pour aller â Truxillo, sa ville natale, en 
Estramadure, où il pensait trouver vraisemblablement des 
adhérents pour sa nouvelle entreprise, et où, sans doute, 
il était flatté de se faire voir dans l’éclat de ses succès ou du 
moins de ses espérances. Si la vanité est jamais pardonna- 
ble, c’est certainement chez un homme, qui, né dans une con- 
dition obscure, sans famille, sans crédit, sans amis pour le 

' Xerez, Conq. dut Peru, ap. Barcia, tome III, p. 182. — Oviedo, 2/ù/. 
de lat ledias, MS., parte III, tib. VIII, eap. I. — Caro de Torres, 
de Ut» Ordene» M Hilare» (ed. Madrid, 1629), p. 113. 

’ • Caroli Cæsaria auspicio, et labore, ingenio, ac impensa Ducis Fiçarro 
inventa, et pacata. » Ilcrrera, Ilitl. general, Acz. IV, lib. VI, cap. V. 
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soutenir, s’est frayé un chemin dans le monde , et a triom- 
phé par ses seules ressources de tous les obstacles que la 
nature et le hasard avaient jetés sur sa route. Telle était la 
situation de'Pizarre en revoyant le lieu de sa naissance, où 

V 

il n’avait été connu jusque là que comme un pauvre proscrit, 
sans abri, sans un père qui le reconnut, ou un ami qui le 
soutint. Mais alors il trouva des amis, des partisans et des 
gens qui s’empressèrent de réclamer sa parenté, et de 
prendre part à sa fortune h venir. Parmi ceux-ci étaient ses 
quatre frères. Trois d’entre eux étaient bâtards comme lui ; 
l’un, nommé Francisco Martin de Alcantara, était son frère 
utérin; les deux autres, Gonzalo et Juan Pizarre, étaient 
du côté de son père. « Ils étaient tous pauvres, et aussi fiers 
que pauvres, » dit Oviedo qui les avait connus, « et leur avi- 
dité était égale à leur pauvreté ^ » 

Le frère aîné, qui se nommait Fernand, était fils légitime; 
« légitime, » continue malicieusement le meme auteur « par 
son orgueil autant que par sa naissance. i> Il était laid et 
d’une laideur désagréable ; mais il avait bonne tournure. Il 
était grand, et en somme, il avait comme son frère François 
un extérieur imposant *. Son caractère réunissait quelques 
uns des pires défauts ordinaires aux Castillans. Il était jaloux 

’ * Trujo très o cuatro hernianos suyos tan soberbios como pobres, é tan 
sin hacienda como dcsoosos de alcanzarla. ■ HUl. de las Indias ^ MS., 
parte ni, lib. VIII, cap. I. 

* Le portrait qu’en fait Oviedo n’est pas le moins du monde flatteur. 
Il écrit comme quelqu’un de trop familier avec l’original. • E de todos 
ellos cl Hernando Pizarro solo era legitimo, é mas legitimado en la soberbia, 
hombre de alta estatura é grucso , la Icngua 6 labios gordos , é la punta 
de la nariz con sobrada carne o encendida , y este fue el desavenidor y 
estorbador del sosiego de todos y en especial de los dos viejos companero» 
Francisco Pizarro, é Diego de Alraagro. » Hisi. de las Indias, MS., ubi 
supra. 
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à l’extrême, impatient, non seulement d’un affront, mais de 
la moindre négligence, et implacable dans son ressentiment. 
Il avait un caractère décidé et aucun scrupule dans l’exé- 
cution de ses desseins. Nul sentiment de pitié ne pouvait 
arrêter son bras. Son arrogance était telle, qu’il blessait 
continuellement l’amour propre de ceux auxquels il avait 
affaire; excitant ainsi un mauvais vouloir qui multipliait 
sans nécessité les obstacles devant lui. H différait en cela de 
son frère François, dont les manières agréables aplanis- 
saient les difficultés, inspiraient la confiance et gagnaient à 
ses entreprises des coopéraleurs. Malheureusement, Fer- 
nand par ses mauvais conseils exerça sur son frère une 
influence qui fil plus que compenser les avantages qu’il lirait 
de sa rare capacité pour les affaires. 

Malgré l’intérêt général que les aventures de Pizarre exci- 
tèrent dans son pays, il ne trouva pas facile d’exécuter les 
articles de la capitulation relatifs au nombre des recrues. 
Les plus émerveillés de ses récits n’éiaient pas toujours les 
plus disposés h partager sa fortune. Ils reculaient devant 
les difficultés sans égales que l’on rencontrait dans ces 
aventures, et ils écoulaient avec une défiance visible les 
descriptions magnifiques des temples dorés et des jardins 
de Tumbez, qu’ils attribuaient au moins pour une part 
à son imagination , jointe au désir évident d’attirer des 
partisans sous sa bannière. On dit même que Pizarre aurait 
trouvé difficilement les fonds nécessaires, sans l’appui qu’il 
reçut à propos de Cortès, né comme lui en Eslramadure, 
son compagnon d’armes dans sa jeunesse, et il ce qu’on dit, 
son parent Personne n’était dans une meilleure condition 


’ Pizarro y Orellana, Varones ilustres, p. 143. 
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pour tendre une main secourable à un frère d'aventure, et 
probablement personne ne sympathisait davantage avec la 
fortune de Pizarre et n'avait plus de confiance dans la pro- 
babilité de son succès, que fbomme qui avait si récemment 
parcouru la même carrière avec gloire. 

Les six mois accordés par la capitulation étaient écoulés; 
Pizarre avait rassemblé un nombre d’hommes un peu moin- 
dre que celui qui avait été stipulé et se préparait à s’em- 
barquer sur une petite escadre de trois vaisseaux à Séville; 
mais avant qu’ils fussent entièrement prêts, il reçut l’avis 
que les oiTiciers du conseil des Indes avaient dessein de 
s’assurer de l’état des vaisseaux et de vérifier jusqu’à quel 
point les conditions avaient été observées. 

Pizarre craignant donc, si les faits étaient connus, que son 
entreprise ne fut étouffée dans son germe, leva l’ancre sans 
perdre de temps, et traversant la barre de San Lucar, en jan- 
vier 1530, il fit route pour file de Gomera, l’une des Cana- 
ries, — où il ordonna à son frère Fernand qui avait le com- 
mandement des autres vaisseaux, de venir le joindre. 

A peine était-il parti que les officiers arrivèrent pour com- 
mencer l'enquéle. Mais quand ils objectèrent le nombre 
insufiisant d’hommes, ils furent facilement trompés, et peut- 
être voulurent bien l’être, par la fausse allégation que le 
reste de la troupe était partie en avant , sur le vaisseau de 
Pizarre. En tous cas, on n’opposa plus d’autres obstacles à 
Fernand, et il put rejoindre son frère à Gomera avec le 
reste de l’escadre comme il en était convenu. 

Après un heureux voyage, les aventuriers atteignirent la 
côte nord du grand continent méridional, et jetèrent l’ancre 
au port de Santa Marta. Là on leur fit une peinture si 
décourageante des pays pour lesquels ils s’étaient engagés. 
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des forêts remplies d’insectes et de serpents venimeux, des 
énormes alligators qui fourmillaient au bord des rivières, 
enfin, de fatigues et de périls tels qu’ils n’auraient jamais pu 
se les figurer, que plusieurs des hommes de Pizarre déser- 
tèrent; et leur chef pensant qu’il n’était pas sûr de séjourner 
plus longtemps dans un si lieu dangereux, fit voile immé- 
diatement pour Nombre de Bios. 

Bienlôtaprès son arrivée, il fut rejoint par ses deux associés, 
Luque et Almagro, qui avaient traversé les montagnes pour 
entendre de sa propre bouche le contenu exact de la capitu- 
lation avec la couronne. Comme on pouvait s’y attendre , le 
mécontentement d’Almagro fut extrême en apprenant le 
résultat de ce qu’il regardait comme une perfidie de son 
associé. « Est-ce ainsi, » s’écria-t-il, « que vous avez agi 
avec l’ami qui a partagé avec vous les épreuves, les dangers, 
et les frais de l’entreprise ; et cela malgré les engagements 
solennels pris ù votre départ, de soutenir ses intérêts aussi 
fidèlement que les vôtres? Comment avez-vous pu souffrir 
que je fusse ainsi déshonoré aux yeux du monde par une si 
chétive compensation qui semble compter pour rien mes 
services en comparaison des vôtres \ » 

Pizarre répondit en assurant son compagnon qu’il avait 
fait valoir fidèlement sa demande, mais que le gouverne- 
ment refusait de mettre en des mains différentes des pou- 
voirs qui se touchaient et se confondaient si intimement. II 
n’avait eu d’autre alternative que de tout accepter , ou de 
tout refuser , et il essaya d’adoucir le mécontentement 
d’Almagro en lui représentant que le pays était assez grand 


* Herrera, IJûL general, dec. IV, lib. VII, cap. IX. — Pedro Pizarro, 
Descub, y Conq., MS. 
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pour leur ambition à tous Jeux, et que les pouvoirs qui lui 
étaient conférés, étaient en réalité conférés à Almagro puis- 
que tout ce qu’il possédait appartiendrait toujours à son ami, 
comme à lui-même. Mais ces paroles doucereuses ne satis- 
firent pas la partie lésée; et les deux capitaines retournèrent 
bientôt après à Panama avec des sentiments de froideur, 
sinon d'hostilité mutuelle, qui n’étaient pas d’un bon augure 
pour l’entreprise. 

Cependant .\lmagro était d’un caractère généreux, et il 
aurait pu s’apaiser par les concessions politiques de son rival, 
sans l’entremise de Fernand Pizarre, qui, dès le premier 
moment montra peu d’égards pour le vétéran (à vrai dire, 
le peu d’apparence d’Almagro n’était pas propre à en inspi- 
rer), et qui maintenant le regardait avec une aversion parti- 
culière comme un obstacle à la carrière de sou frère. 

Les amis d’Almagro — et ses manières franches et libérales 
lui en avaient assuré beaucoup, — ne furent pas moins cho- 
qués que lui-même de la conduite arrogante de ce nouvel 
allié. Ils disaient hautement que c’était bien assez de souf- 
frir la perfidie de Pizarre, sans être exposé aux insultes de 
sa famille, qui était venue avec lui pour s’engraisser des 
dépouilles de la conquête qui appartenaient i leur chef. La 
rupture alla bientôt si loin qu’Almagro déclara son intention 
de poursuivre l’expédition sans coopérer plus longtemps avec 
son associé, et entama aussitôt des négociations pour ache- 
ter des vaisseaux dans ce but. Mais Luque, et le licencie 
Espinosa qui était alors revenu, par bonheur, de Saint- 
Domingue, s’interposèrent alors pour empêcher une rupture 
qui devait finir par la ruine de l’entreprise et la destruc- 
tion de ceux qui étaient le plus intéressés à son succès. 
Par leur médiation , un semblant de réconciliation eut lien 
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enfin entre les parties, sur l'assurance donnée parPizarre qu'il 
abandonnerait la dignité d'adelantado en faveur de son rival, 
et qu’il demanderait à l'empereur de lui en confirmer la pos- 
session ; assurance qu’il ne paraît pas facile d’accorder avec 
C/6 qu’il disait d’abord de la politique avouée de la couronne 
en conférant cette charge. Il s’engageait, eu outre, à de- 
mander un gouvernement distinct pour son associé, aussitôt 
qu’il serait maître du pays qui lui était assigné; et il ne de- 
vait solliciter aucune charge pour l’un ou l’autre de ses 
frères, jusqu’à ce qu’Almagro eut été d’abord pourvu. Enfin, 
le premier contrat relatif au partage du butin en trois parts 
égales entre les trois premiers associés fut confirmé de la 
manière la plus explicite. Celte réconciliation entre les deux 
rivaux sufiisait au dessein du moment qui était de les mettre 
en état d’agir de concert dans l’expédition. Mais c’était une 
guérison imparfaite de la blessure profonde et intérieurement 
envenimée qui n’attendait qu’une nouvelle cause d’irritation 
pour se rouvrir plus dangereuse que jamais ^ 

On ne perdit pas de temps pour préparer le voyage. Il ne 
trouva pas, cependant, beaucoup d’encouragement parmi les 
colons de Panama, qui connaissaient trop les soulfrances 
des premières expéditions pour se soucier d’eu entreprendre 


‘ Pedro Pizarro, Descub.ÿ Conq., MS. — Naharro, Relacion sunuiria, 
MS. — Montesinos, Annales, MS,, ano 1529. — Relacion del primer. 
Descub., MS. — Zarate, Conq. del Reru, lib. I, cap. III. — Oviedo, Rist. 
de las Tndias, MS., parte III, lib. VIII, cap. I. 

Il semble qu’au fond il n’y avait pas beaucoup de bon vouloir entre les 
divers associés ; car le père Luque écrivit à Oviedo que ses deux associés 
avaient payé ses services par l’ingratitude. » Padre Luque, companero de 
estos capitanes , con cuya hacienda hicieron elles sus hccUos , puesto que 
el uno é el otro se lo pagaron con ingratitud seguu a mi me lo csoribio el 
mismo elec^ de su mano. « Ibid., loc. oit. 
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une autre, meme avec le riche appât qu’on leur offrait. Un 
petit nombre d’individus de l’ancienne troupe consentit 
à poursuivre l’aventure jusqu’à sa conclusion, et l’on recruta 
quelques vagabonds de la province de Nicaragua, qui, 
on peut le remarquer, était un rejeton de la colonie de 
Panama. Mais Pizarre n’augmenta que bien peu les forces 
qu’il avait ramenées d’Espagne; toutefois ce corps était 
en meilleur état et mieux pourvu d’armes et de munitions 
que ses anciennes levées. Le nombre total ne dépassait pas 
cent quatre-vingts hommes, avec vingt-sept chevaux pour 
la cavalerie. Il s’était procuré trois vaisseaux, dont deux 
assez grands, pour remplacer ceux qu’il avait été forcé de 
laisser de l’autre côté de l’isthme, à Nombre de Dios; faible 
armement pour faire la conquête d’un empire, et très 
inférieur à celui que prescrivait le traité fait avec la cou- 
ronne. Avec ces moyens, l’intrépide capitaine se proposait 
de commencer les opérations, se fiant à ses propres succès 
et aux efforts d’Almagro, qu’il laissait en arrière momenta- 
nément pour réunir des renforts 

Le jour de Saint-Jean l’Évangéliste les bannières de la 
troupe et l’étendard royal furent bénis dans l’église cathédrale 
de Panama ; Fray Juan de Vargas, un des Dominicains choisis 
par le gouvernement pour la mission péruvienne, prêcha un 
sermon devant la petite armée ; la messe fut dite et la com- 
munion donnée à chaque soldat avant qu’il s’engageât dans 
la croisade contre les infidèles *. Ayant ainsi appelé solen- 


’ Les appréciations numériques varient comme à l’ordinaire. Je suis 
l’évaluation du secrétaire de Pizarre, Xerez, Cong. del Peru, ap. Barcia, 
tom. III, p. 182. 

* ■ El quai haviendo becho bendecir en la Iglesia mayor las banderas i 
estandartc real dia de San Juan Evangelista d.e diebo ano de<1530, i que 
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nellement les bénédictions du cici sur l’entreprise, Pizarre 
et ses compagnons s'embarquèrent sur leurs vaisseaux qui 
étaient ^ l’ancre dans la baie de Panama, et au commence- 
ment de janvier 1551 il partit une troisième et dernière fois 
pour faire la conquête du Pérou. 

Son intention était d'aller directement à Tumbez qui lui 
avait présenté de si magniflques apparences de richesses à 
son premier voyage. Mais les vents contraires et les courants 
déjouèrent ses projets, comme à l'ordinaire, et au bout de 
treize jours, temps beaucoup moins long que celui qu'il fal- 
lait précédemment pour parcourir la même distance , sa 
petite escadre mouilla dans la baie de Saint-Mathieu, à un 
degré nord environ, et Pizarre, après s’être consulté avec 
ses officiers , résolut de débarquer ses forces et d’avancer le 
long du rivage, pendant que les vaisseaux continueraient 
de voguer à une distance convenable de la côte. 

La marche des troupes fui extrêmement pénible et labo- 
rieuse, car la route était constamment coupée de rivières 
qui, grossies par les pluies d'hiver, s’élargissaient à leurs 
embouchures en spacieux estuaires. Pizarre, qui avait déjà 
quelque connaissance du pays, était à la fois le guide et le 
chef de l’expédition. Il était toujours prêt à secourir ceux 
qui avaient besoin d’aide, encourageant ses compagnons à 
passer le mieux possible les torrents soit à gué, soit à la nage, 
et relevant les esprits abattus par sa gaieté et son ardeur 


todos los soldados confesasen i comulgasen en el convento de Nuestni 
Senora de la Merced, dia de los luoxcntcs en la misa cantada que se 
celebro con toda solomnidad i sermon que predico cl P. Présent'’" Fr. Juan 
de Vargas, uno de los 5 religiosos qne en cumplimiento de la obedicncia de 
sus prelados i orden del Emperador pasaban & la conquista. • Naharro, 
RelacioH nmarUi, MS, 
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Ils atleignircot enfin un hameau considérable ou plutôt 
une ville dans la-\)rovince de Coaque. Les Espagnols se pré- 
cipitèrent sur la place, et les habitants, sans faire de résis- 
tance, s'enfuirent terrifiés dans les forêts voisines, laissant 
leurs biens, — d’une valeur beaucoup plus grande qu’on ne 
s’y était attendu, — entre les mains des envahisseurs, a Nous 
tombâmes sur eux l’épée à la main, » dit un des conquérants 
avec quelque naïveté, « car si nous avions averti les Indiens 
de notre approche nous n’aurions jamais trouvé une si 
grande quantité d’or et de pierres précieuses » Suivant 
une autre autorité, les indigènes restèrent volontairement, 
«c car, n’ayant fait aucun mal aux hommes blancs, ils se 
nattaient qu’on ne leur en ferait pas, mais qu’il y aurait 
seulement un échange de bous ollices entre eux et les étran- 
gers -, » espérance fondée peut-être sur la bonne réputation 
que s’étaient faite les Espagnols à leur visite précédente, 
mais qui fut trompée cette fois bien cruellement pour ces 
hommes simples. 

En pénétrant dans les habitations désertes, les envahis- 
seurs y trouvèrent, outre des étoffes de différents genres et 
des provisions de bouche qui venaient fort à propos, une 
grande quantité d'ornements grossiers en or et en argent 
avec beaucoup de pierreries; car c’était le pays des esme- 
raldasy ou émeraudes, où cette pierre précieuse était très 
abondante. Une de ces pierres, tombée entre les mains de 
Pizarre, dans le voisinage, était aussi grosse qu’un œuf de 

* » Pues llegados â este pucblo de Coaque dicrou de supito sin savcllo 
la gcnte dcl porque, si cstuvicran uvisados. No se tomara la cantidad de 
oro y esmeraldas que en el se tomarou. » Pedro Pizarro, Descub. y Conq., 
MS. 

- Hcrrcra, Ilist. general, dec. IV, lib. VII, cap. IX. 
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pigeon. Malheureusement ses grossiers compagnons ne 
connaissaient pas la valeur de leur prise, et ils en brisèrent 
plusieurs en les pilant avec des marteaux'. Ils employèrent, 
dit-on, ce procédé extraordinaire, par le conseil d’un des 
missionnaires dominicains, Fray Reginaido de Pedraza, qui 
leur assura que c’était la manière d’éprouver la véritable 
émeraude qui ne pouvait pas se casser. On remarqua que le 
bon père ne soumit pas ses propres émeraudes à cette sage 
épreuve; mais comme les pierres en conséquence perdirent 
leur prix, n’élanl plus regardées que comme du verre de cou- 
leur, il en rapporta un nombre considérable à Panama *. 

Les ornements d'or et d’argent enlevés des habitations 
turent réunis et déposés dans une masse commune, de 
laquelle on déduisit un cinquième pour la couronne, et 
Pizarre distribua le reste suivant la proportion convenable 
entre les oITiciers et les simples soldats de sa troupe. Tel fut 
l’usage invariablement suivi en pareilles occasions durant 
tout le temps de la conquête. Les conquérants s’étaient 
embarqués pour une aventure commune. Leur intérêt était 
commun et permettre à chacun de piller pour son compte 
n’aurait produit que l’insubordination et des querelles inces- 
santes. En conséquence tous furent obligés , sous peine de 

' Relacion del primer. Deseub., MS. — Zarate, Conq. del Peru, lib. I, 
cap. IV. 

• A lo que se ha entendido en las esmcraldas ovo gran hierro y torpedad 
el algunas personas por no conoscellas. Aunque quicren decir qnc algunos 
que las conoscicron las guardaron. Lcro ffinalmente muchos vbieron 
esmeraldas de muebo valor, vnos las provavan en yimques , dandolas con 
martillos, diziendo que si hera esmeralda no se quebraria ; otros las despre- 
ciaban , diziendo que era vidrio. • Pedro Fizarro , Detevb. y Conq . , MS. 

* Pedro Pizarro, Deseub. y Conq., MS. — Herrera, Uist. general , 
dec. IV, lib. VII, cap. IX. 
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mon, (le rapporter ce qu’ils obtenaient par suite de marchés 
ou de rapines à la masse generale; et tous étaient trop inté- 
ressés h l'exécution de la pénalité pour laisser au malheureux 
qui violait la loi, aucune chance d’échapper 

Pizarre, avec son habileté ordinaire , envoya à Panama 
une grande quantité d'or, valant au moins vingt mille cas- 
tellanos, comptant que la vue de tant de richesses si promp- 
tement acquises, dissiperait les doutes des indécis, et les 
déterminerait à joindre sa bannière % Il ne se trompait pas. 
Comme le dit pieusement un des conquérants, < il plut 
au Seigneur de nous conduire dans la ville de Coaque, afin 
que l’on crût aux richesses du pays et que la foule y accou- 
rût » 

Pizarre, ayant reposé ses hommes, continua sa marche le 
long de la côte , mais sans se faire suivre désormais par les 
vaisseaux, qui étaient retournés chercher des recrues à 


' • Lo 3 Espanoles las rrecoxeron y juntaron el oro y jla plata, porque 
asi estava maiidado y horncdado sopena de la vida el que otra eossa bizicse, 
porque todos lo avian de traer fi mouton para que de alli cl govemador lo 
rrepartiese ; dando â cada uno confforme â su persona y meritos de servi- 
cios ; y esta horden se guardo en toda esta tierra en la conquista délia, y 
al que se ballara oro o plata cseondido muricra por ello , y deste medio 
nadie oso escondcllo. • Pedro Pizarro. • Dtscub. y Corn/., MS. 

* Le butin fut considérable, en effet, si, comme le dit Pedro Pizarre, 
l’un des conquérantsprésents à l’affaire, il montait à la valeur de 200,000 caj- 
teUanos d’or. • Aqui se ballo mueba cbaquira de oro y de plata, muchas 
coronas hccbas de oro fi mancra de impériales , y otras muebas piezas en 
que se avaleo mont ar mas de dozientos mill castellanos. • (Descui. y Coxg., 
MS.) Nabarro, Montesinos et Herrcra se contentent de dire qu’il envoya 
à Panama 20,000 castellanos. 

’ • Fueron a dar en vn pucblo que se dezia Coaque que fue nuestro 
Senor servido tapasen con el, porque con lo que en el se ballo se acre- 
dito la tierra y vino gente a ella. • Pedro Pizarro, Deteub. y Coitq., 
MS. 
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Panama. La route, en avançant, était coupée par des éten- 
dues de sables stériles, qui, soulevés par les vents, aveu- 
glaient les soldats et n’oITraienl qu’un sol mouvant aux 
hommes et aux animaux. La lumière était intense, et les 
rayons d'un soleil vertical tombaient brûlants sur les cottes 
de mailles en fer et sur les épais pourpoints de cotou 
piqué jusqu’à ce que les troupes défaillantes fussent presque 
suffoquées de chaleur. Pour ajouter à leur détresse, une 
épidémie étrange éclata dans la petite armée. Elle affecta 
la forme d’ulcères ou plutôt de gros boutons hideux qui 
couvraient le corps, et quand on les perçait, ce que l’on lit 
en quelques cas, ils rendaient une quantité de sang dont 
la perte devenait fatale. Plusieurs moururent de cette 
effrayante maladie , dont l’invasion était si soudaine et 
accompagnée d’une telle prostration de forces, que ceux qui 
se couchaient le soir en bonne santé, étaient incapables le 
lendemain matin de lever leur main jusqu’à leur tête 
L’épidémie, qui fit sa première apparition pendant cette 
invasion et qui ne dura guère au delà, s’étendit sur le 
pays, n’épargnant ni les indigènes ni les blancs *. C’était 
un de ces fléaux que l’ange exterminateur, qui suit les pas 
du conquérant, répand sur les nations vouées à la colère 
céleste. 

Les habitants ne résistèrent que rarement aux Espagnols 
et inquiétèrent peu leur marche; instruits qu’ils étaient par 
l’exemple de Coaque, ils s’enfuirent avec ce qu’ils possé- 
daient dans les bois et les montagnes voisines. Personne ne 


‘ Naharro, Relacûm iuaaria, MS. — Pedro Pizarro, Descuù. y Conq., 
MS. — Moutesinos, Annales, auo 1530. 

* Garcilasso, Com. Real., parte II, lib. I, eap. XV. 
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vint souhaiter la bienvenue aux étrangers et accomplir 
envers eux les rites de l’hospitalité, comme à leur dernier 
voyage dans le pays. Car les blancs n’élaieiil plus regardés 
comme des êtres bienfaisants venus du ciel; mais comme 
des destructeurs impitoyables , qui , invulnérables aux 
atteintes des Indiens , étaient portés sur le dos d’animaux 
terribles plus rapides que le vent, ayant dans les mains des 
armes qui répandaient le feu et la désolation sur leur pas- 
sage. Tels étaient les récits qui circulaient maintenant sur les 
envahisseurs, et qui, les précédant partout dans leur marche, 
leur fermaient les cœurs sinon les portes des indigènes. 
Epuisés par la fatigue du voyage et par la maladie, et cruel- 
lement désappointés de la pauvreté du pays qui n’oiîrait 
aucune compensation à leurs efforts, les soldats de Pizarre 
maudissaient l'heure où ils s’étaient enrôlés sous son éten- 
dard, et les hommes de Nicaragua en particulier, dit l’an- 
cien chroniqueur, se rappelant leurs agréables demeures 
dans leur riche pays, ne soupiraient que pour revoir leur 
[laradisde Mahomet \ 

Dans cette conjoncture l’armée fui réjouie par la vue d’un 
vaisseau venant de Panama, qui apportait quelques renforts, 
et amenait en même temps le trésorier royal , le veedor ou 
inspecteur, le contrôleur et les autres grands officiers dési- 
gnés par la couronne pour suivre l’expédition. Pizarre les 
avait laissés en Espagne à cause de son brusque départ ; et 
le Conseil des Indes, en l’apprenant, avait envoyé des 


* • Aunque cllos no ninguno por aver venido, porque como avian dexado 
el paraiso de Mahonia que hera Nicaragua y hallaron la isla alzada y falta 
de comidas y la mayor parte de la genie enfferma y no oro ni plata como 
atras avian hallado, algunos y iodos se liolgaran de volver de adonde avian 
venido. • Pedro Pizarro, Descub. y Conq., MS. 
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instructions à Panama pour empêcher ses vaisseaux de 
quitter le port. .Mais le gouvernement espagnol, plus sage, 
donna contre-ordre, requérant seulement ces fonctionnaires 
de presser leur départ, et de prendre leur place dans l’expé- 
dition sans perdre de temps. 

Les Espagnols s’étaient avancés le long de la côte jusqu’à 
Puerto Viejo. Là ils furent, bientôt après, rejoints par un 
autre petit renfort d’environ trente hommes, commandés par 
un oflicier nommé Belalcazar, qui, plus tard, se distingua 
beaucoup dans son emploi. Plusieurs des compagnons de 
Pizarre auraient voulu s’arrêter dans cet endroit et y établir 
une colonie. Mais ce capitaine pensait plus à conquérir qu’à 
coloniser, du moins pour le présent; et il se proposait, 
comme premier pas de prendre possession de Tumbez, qu’il 
regardait comme la porte de l’empire péruvien. Continuant 
donc sa marche le long du rivage de ce qui est maintenant 
appelé le golfe de Guayaquil, il arriva à la hauteur de la 
petite île de Punà , située à peu de distance de la baie de 
Tumbez. Il pensait que cette île lui offrirait un lieu de 
campement convenable jusiiu’à ce qu’il fût prêt à faire une 
descente dans la ville indienne. 

Les dispositions des insulaires semblèrent favoriser ses 
projets. Il était depuis peu de temps dans leur voisinage, 
lorsqu’une députation des indigènes, ayant leur cacique à 
leur tête, passa sur le continent dans des balsas pour inviter 
les Espagnols à se rendre dans leur île. Mais les interprètes 
indiens de Tumbez, qui étaient revenus d’Espagne avec 
Pizarre et qui accompagnaient le camp, mirent leur maître 
en garde contre la trahison des insulaires qu’ils accusèrent 
de vouloir détruire les Espagnols, en coupant les cordages 
qui attachaient les radeaux et en laissant périr dans les Ilots 
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ceux qui les moulaient. Cependant, lorsque Pizarre accusa 
le cacique de ce dessein perfide, il le nia avec un air d’inno- 
cence tellement sincère, que le commandant espagnol, sans 
plus d’hésitation, s’en remit à lui pour le transporler avec ses 
compagnons, et parvint sans accident aux rivages de Punà. 

11 y fut reçu avec hospitalité, et ses troupes pourvues de 
logements confortables. Pizarre , satisfait de sa position 
actuelle, résolut d’y rester jusqu’à ce que la violence de la 
saison pluvieuse fut passée, et que l’arrivée des renforts 
qu’il attendait le mit dans de meilleures conditions pour 
s’avancer dans le pays des Incas. 

L’île, qui est située à l’embouchure de la rivière de Guaya- 
quil, et qui a environ huit lieues de long sur quatre dans sa 
plus grande largeur, était alors en partie couverte de belles 
forêts. Mais une grande portion était cultivée et couverte de 
plantations de cocos , de patates douces et des productions 
variées d’un climat tropical , témoignant des connaissances 
agricoles et de l’industrie de la population. C’était une race 
guerrière; mais elle avait reçu des Péruviens, ses ennemis, 
l’épithète de « perfide. » Les historiens romains atta- 
chèrent la même flétrissure aux Carthaginois, et peut-être 
avec aussi peu de raison. Les insulaires hardis et indépen- 
dants opposèrent une résistance obstinée aux armes des 
lacas; et quoiqu'à la fin ils eussent cédé , ils avaient tou- 
jours été depuis en querelles, et souvent en hostilités mor- 
telles avec leurs voisins de Tombez. Ces derniers n’eurent 
pas plutôt appris l’arrivée de Pizarre dans l’île, que se con- 
fiant sans doute dans leurs anciennes relations d’amitié, ils 
vinrent en assez grand nombre à l’endroit où étaient logés 
les Espagnols. La présence de ces rivaux détestés n’était pas 
du tout agréable aux jaloux habitants de Punà , et la rési- 
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deace prolongée des blancs dans leur île ne pouvait que leur 
être à charge. Dans leur conduite extérieure ils gardaient 
encore la même apparence d’amitié ; mais les interprètes de 
Pizarre le mirent encore en garde contre la perfidie prover- 
biale de ses hôtes. Ses soupçons étant ainsi éveillés, le corn- 
mandant espagnol apprit qu'un certain nombre de chefs 
s'étaient réunis pour délibérer sur un plan d'insurrection. 
Ne voulant pas attendre l'explosion, il entoura de soldats le 
lieu de la réunion des insulaires et fit prisonniers les chefs 
suspects. Suivant un auteur, ils avouèrent leur crime '. Mais 
cela n'est rien moins que certain; il ne l’est pas non plus 
qu’ils méditassent un soulèvement. Cependant le fait n’est 
pas improbable en lui-même, bien que l’assertion hostile 
des interprètes en augmente peu la probabilité. Il est cer- 
tain cependant que Pizarre crut à l’existence d’une conspi- 
ration; et sans plus hésiter, il abandonna ses malheureux 
prisonniers, au nombre de dix ou douze, à la merci de leurs 
rivaux de Tumbez qui les massacrèrent aussitôt sous ces 
yeux *. 

Furieux de cet outrage, le peuple de Punà, courut aux 
armes , et tous se jetèrent à la fois sur le camp espagnol , 
avec des hurlements effrayants et des cris sauvages de déses- 
poir. L’avantage du nombre était tout en leur faveur, car ils 
avaient rassemblé plusieurs milliers deguerriers. Mais l’avan- 
tage plus décisif des armes et de la discipline était du 
côté de leurs adversaires; et lorsque les Indiens se précipi- , 


• Xcrer, Conq. del Peru, ap. Barcia, tom. III, p. 1S3. 

’ • Y el marques don Francisco Piçarro, por tencllos por ami;;os y estu- 
viesen de paz quando alla passasen, les dio algunos principales los quales 
ellosmatavan en prescncia de los Espanolcs, ortandolcs lus cavezas por el 
cogote. • Pedro Pizarro, Descuh.y Conq,, MS. 
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taient en masse confuse à l’assaut, les Castillans les rece- 
vaient froidement sur leurs longues piques, ou les balayaient 
par des décharges de mousqueterie. Leurs corps, mal proté- 
gés , étaient aisément taillés en pièces par les épées tran- 
chantes des Espagnols; et Fernand Pizarre se mettant à la 
tête de la cavalerie chargea hardiment, et les dispersa de 
tous côtés sur le champ de bataille jusqu'à ce que, frappés 
d'une panique par le terrible escadron des cavaliers bardés 
d’acier, le bruit étourdissant et les éclairs des armes à feu, 
les fugitifs* cherchèrent un abri dans les profondeurs de 
leurs forêts. Cependant la victoire fut due au moins jusqu’à 
un certain point, si nous devons en croire les vainqueurs, 
à l’intervention du ciel ; car ou vit dans les airs au dessus 
des combattants, St-Michel et ses légions luttant contre 
l’ennemi des hommes, et animant les chrétiens par leur 
exemple '. 

Il ne périt pas plus de trois ou quatre Espagnols dans le 
combat ; mais plusieurs furent blessés, et |)armi ceux-ci, 
Fernand Pizarre qui fut atteint gravement à la jambe par 
une javeline. Et ce ne fut pas la lin de la guerre, car les 
implacables insulaires, prenant avantage de l’obscurité de la 


‘ La ville de Saiut-Michcl fut ainsi nommée par Pedro Pizarre pour 
consacrer la mémoire de cet événement, et l’existence de cette ville peut 
être considérée par quelques-uns comme établissant la vérité du miracle, 
• En la batalla de Puni vicron muchos, ya de los Indios, ya de los nuestros. 
que habia en cl aire otros dos campos, uno acaudillado por cl Arcangel 
San Miguel con espada y rodcla, y otro por Luzbel y sus secuaccs; mas 
apenas cantaron los Castellanos la Victoria huyeron los diablos, y for- 
mando un gran torvcllino de viento sc oyeron en cl aire unas terribles 
voccs que dccian, Vcncistenos! Miguel vencistenos! De aqui torno Don 
Francisco Pizarro tanta devocion al sto Arcangel, que prometio Uamar la 
primera ciudad que fundase de su nombre; compliolo asi como veremos 
adelantc. • Montesinos, Annales, MS., ano 1330. 
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nuit, ou des moindres négligences commises par les Espa- 
gnols, étaient toujours prêts à se glisser furtivement hors de 
de leurs retraites et à se jeter sur le camp de l’ennemi, tandis 
qu’eu coupant les détachements qui s’écartaient et en détrui- 
sant ses provisions, ils le tenaient perpétuellement en alarme. * 

Dans cette situation défavorable, le commandant espa- 
gnol fut réconforté par l’arrivée de deux vaisseaux. Ils ame- 
naient un renfort de cent volontaires et des chevaux pour la 
cavalerie. Ces troupes étaient commandées par Fernand De 
Soto, capitaine qui devint célèbre plus tard par la décou- 
verte du Mississipi, qui roule encore son courant majes- 
tueux sur son tombeau, — monument digne de ses restes 
comme de sa renommée ^ 

Ce renfort fut très agréable à Pizarre qui depuis longtemps 
était mécontent de sa situation dans une île où il ne trou- 
vait rien qui compensât la vie d’hostilités incessantes qu’il 
était forcé de mener. Ainsi recruté, il se sentit assez fort 
pour passer sur le continent et reprendre les opérations 
militaires sur un théâtre propre aux découvertes et aux 
conquêtes. Il apprit des Indiens de Tumbez que depuis 
quelque temps le pays était déchiré par une guerre civile 
entre deux fils du dernier souverain, qui se disputaient 
. le trône. 11 regarda cet avis comme de la plus haute impor- 
tance, car il se souvint de l’usage que Cortès avait fait 
de dissensions semblables chez les tribus d’Anahuac. En 
effet, Pizarre semble avoir eu l’exemple de son illustre pré- 


* Les événements de Pana sont donnés avec plus ou moins d’étendue 
par Naharro, Relacion fumaria, MS. — Conq. i Pob, del Peru^ MS. 
— Pedro Pizarro, Descub, y Conq., MS. — Montesinos, Annalea , MS., 
ubi supra. — Relacion del primer. Descub., MS. — Xerez, Conq. del Peru, 
ap. Barcia, tome XII, p. 182, 183. 
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décesscur devant les yeux dans plusieurs autres occasions. 
Mais il resta loin de son modèle, car malgré la contrainte 
qu’il s’imposait quelquefois, sa nature plus grossière et son 
caractère farouche le portèrent souvent à des actes très con- 
• traires à la saine politique, que n’eùt jamais approuvés le 
conquérant du Mexique. 
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LK PÉROU A l’ÉPOQUE DE lA COSQUÉTE. - RÈGNE DE HUAATHA-CAPAC. — 
LES FRÈRES IXCAS. — US SE DISPUTENT l’EMPlRE. — TRIOMPHE ET 
CRUAUTÉS D'ATAHUALLPA. 


Avant de suivre Pizarre et ses compagnons dans le pays 
des Incas, il est nécessaire de faire connaître au lecteur la 
situation critique du royaume à cette époque, car les Espa- 
gnols arrivaient précisément à la fin d'une révolution impor- 
tante, — dans une crise très favorable à leurs projets de 
conquête, et sans laquelle, en effet, celte conquête n’aurait 
pu se faire avec une poignée de soldats. 

Dans la dernière partie du xv' siècle, mourut Tiipac Inca 
Yupanqui, l'un des plus célèbres entre les s Enfants du 
Soleil, > qui, portant les armes péruviennes à travers les 
sables brûlants d’Atacama , pénétra jusqu’aux frontières 
éloignées du Chili, tandis que dans la direction opposée il 
étendit les limites de l’empire par l’acquisition des provinces 
méridionales de La guerre fut dirigée de ce côté par 

son fils Huayna Capac qui lui succéda sur le trône, et l’égala 
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complélement par son audace militaire et sa capacité poli- 
tique. 

Sous ce prince, le puissant État de Quito qui rivalisait 
en richesse et en ralTineraent avec le Pérou lui-même, fut 
soumis tout entier au sceptre des ïncas; dont l’empire reçut 
par cette conquête, l’accroissement le plus important qu’il 
eût obtenu depuis la fondation de la dynatie de Manco 
Capac. Le reste de la vie du monarque victorieux se passa à 
réduire les tribus indépendantes sur les frontières éloignées 
de son territoire, et surtout à affermir ses conquêtes par l’in- 
troduction de la politique péruvienne. Il s’employa activement 
à compléter les grands travaux commencés par son père, et 
en particulier les grandes routes conduisant de Quito à la 
capitale. Il perfectionna l’établissement des postes, se donna 
beaucoup de peine pour introduire le dialecte Quicbua dans 
tout l’empire, favorisa un meilleur système d’agriculture, 
et enfin encouragea les différentes branches de l’industrie 
domestique et les divers et sages projets de ses prédéces- 
seurs pour les progrès de son peuple. Sous son sceptre la 
monarchie péruvienne atteignit son état le plus glorieux ; 
et sous lui et son illustre pèie, elle fit des pas si rapides 
dans la route de la civilisation qu’elle se fût bientôt trouvée 
au niveau des despotismes les plus perfectionnés de l’Asie, 
en donnant peut-être au monde une preuve plus haute 
des capacités des Indiens d’Amérique, qu’il ne s’en trouve 
ailleurs sur le grand continent occidental. Mais des des- 
tinées différentes et plus sombres attendaient les races 
indiennes. 

La première apparition que firent les blancs sur les rivages 
de l’océan Pacifique dans l’Amérique du Sud, eut lieu dix 
ans environ avant la mort de Huayna Capac, lorsque Balboa 
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iraversa le golfe de Sainl-Michel el obtint les premières 
notions précises de l’empire des Incas. 11 est douteux que 
le bruit de ces aventures soit arrivé aux oreilles du monarque 
indien. Il est cependant hors de doute qu’il connut la pre- 
mière expédition conduite par Pizarre et Almagro, lorsque 
le dernier pénétra jusqu’au Rio de San Juan, à quatre degrés 
nord environ. Les rapports qu’il reçut firent une forte 
impression sur l’esprit de lluayna Capac. 11 distingua dans 
les prouesses et les armes formidables des envahisseurs, des 
preuves d’une civilisation très supérieure à celle de son 
peuple. Il exprima la crainte qu’ils ne revinssent, et qu’un 
jour, peut-être peu éloigné, le trône des Incas ne fut ren- 
versé par ces étrangers doués de pouvoirs si incompréhen- 
sibles'. Pour des yeux vulgaires, c’était une tache légère à 
l’extrémité de l’horizon; mais ceux du sage monarque sem- 
blaient y découvrir le sombre nuage chargé de tonnerre qui 
devait s’étendre de plus en plus jusqu’à ce qu’il éclata sur 
sa nation ! 

Il y a quelques motifs pour croire à cette assertion. Mais 
d’autres récits qui ont obtenu une vogue populaire, ne s’en 
tiennent pas là, et rattachent les premières informations qui 
furent transmises sur les blancs, à des prédictions répandues 
depuis longtemps dans le pays et à des apparitions surna- 
turelles qui remplirent toute la nation de terreur. Des 
comètes parurent dans les deux. Des tremblements de terre 
ébranlèrent le sol ; la lune fut entourée d’anneaux de feu de 
diverses couleurs; le tonnerre tomba sur l’un des palais 
royaux et le réduisit en cendres; on vit un aigle chassé par 

' Sarmicnto , qui est une autorité honnête , nous dit qu'il tenait cela 
de quelques seigneurs incas qui l'avaient entendu. Relacion , MS. , 
eap. LXV. 
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plusieurs faucons remplir l'air de ses cris, planer au dessus 
de la grande place de Cuzco, et enfin percé par les serres 
de ses agresseurs, le roi des oiseaux tomba sans vie en pré- 
sence de plusieurs nobles incas, qui virent dans ce fait un 
présage de leur chute! Uuayna Capac lui-meme lorsqu’il 
sentit l'approche de sa fin, appelant ses grands officiers 
autour de lui, annonça le renversement de son empire par la 
race des étrangers blancs et barbus, comme la catastrophe 
qui, selon la prédiction des oracles, devait suivre le règne 
du douzième Inca, et il ordonna à ses vassaux de ne pas 
résister aux décrets divins, et d'obéir aux messagersdu Ciel 

Tel est le récit des impressions causées par l'appari- 
tion des Espagnols dans le pays, qui rappela les sentiments 
analogues de terreur superstitieuse , occasionnés par leur 
arrivée dans le Mexique. Mais les traditions de ce dernier 
pays sont attestées par une bien meilleure autorité que celles 
des Péruviens, qui manquant de l'appui des témoignages 
contemporains, reposent presqu'entièrement sur la simple 
assertion d'un individu de cette nation qui sans doute pen- 
sait trouver dans les inévitables décrets du Ciel la meilleure 
excuse de l'indolence de ses compatriotes. 

Il n'est pas improbable que des bruits de l'arrivee d'une 
race étrangère et mystérieuse se soient étendus graduelle- 

' L’Inca Giarcilasso do la Vega donne nue relation détaillée de ees 
événements surnaturels. (Coa. Seal., parte I, lib. IX, cap. XIV.) Sa 
situation lui ouvrait les meilleures sources d’informations, ce qui est plus 
que compensé par les défauts de son caractère comme bistoricii, par sa cré- 
dulité puérile et sou désir d’exalter et d’envelopper de mystère tout ee qui 
se rapportait à son ordre et même à sa nation. Son ouvrage est la source 
de la plupart des faits et dos fictions qui se sont accrédités sur les anciens 
Péruviens. Far malheur, à la distance où nous sommes de cette époque , 
il n’est pas toujours aisé de distinguer les uns des autres. 
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ment chez les tribus indiennes le long du grand plateau des 
Cordillères, et qu’ils aient rempli le cœur des plus braves 
guerriers d’une crainte indéfinissable et du sentiment de 
quelque calamité imminente. Dans cet état d’esprit, il était 
naturel que les convulsions physiques, auxquelles cette 
contrée volcanique est particulièrement sujette, fissent sur 
les esprits une impression inaccoutumée, et que des phéno- 
mènes qui, dans les temps ordinaires de sécurité politique, 
auraient pu être regardés simplement comme extraordi- 
naires, fussent alors interprétés par les devins comme des 
signes par lesquels le Dieu des Incas écrivait dans le ciel 
l’annonce de la chute prochaine de leur empire. 

Huayna Capac, comme les autres princes péruviens, avait 
une multitude de concubines, dont il laissa une nombreuse 
postérité. L’héritier de la couronne, fils de sa sœur et femme 
légitime, se nommait Huascar ’. A l’époque où nous sommes 
arrivés, il avait environ trente ans. Immédiatement après 
l’héritier présomptif venait par une autre femme, cousine du 
monarque, Manco Capac, jeune prince qui occupera une 
place importante dans la suite de cette histoire. Mais le plus 
chéri des enfants de l’Inca était Atahuallpa. Sa mère était 

• Huascar ^ dans le dialecte Quichua, signifie • câble. • La raison qui fit 
donner ce nom à l’héritier présomptif est remarquable. Huayna Capac 
célébra la naissance de ce prince par une fête, où figura une chaîne d’or 
massif que les nobles tenaient dans leurs mains en exécutant leurs danses 
nationales. La chaîne avait sept cents pieds de long et les anneaux étaient 
presque assez grands pour entourer le poignet d’un homme! (Voy. Zaratc, 
Conq. dcl Peru, lib. I, cap. XIV. — Garcilasso, Cm. Reaî.y parte I, 
lib. IX, cap. I.) Ce dernier auteur tenait ces détails, nous dit-il, d*un 
vieil Inca, son oncle, qui semble avoir donné largement dans le merveil- 
leux, non pas trop cependant pour ses auditeurs, car ce récit a été avide- 
ment propagé par la plupart des auteurs castillans de ce siècle et du soi: 
Tant. 
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fille du dernier Scyri de Quito, qui était, dit-on, mort de 
chagrin peu de temps après le renversement de son royaume 
par Huayna Capac. La princesse était belle, et l’Inca, soit 
pour satisfaire sa passion , soit , comme le disent les Péru- 
viens, qu’il voulût la dédommager de la ruine de sa famille, 
la reçut parmi ses concubines. Les historiens de Quito 
affirment qu’elle était sa femme légitime ; mais cette dignité, 
suivant les usages de l’empire , était réservée aux filles de 
race Inca. 

Les dernières années de Iluayna Capac se passèrent dans 
son nouveau royaume de Quito. Âtahuallpa, en conséquence, 
fut élevé sous ses yeux et l’accompagna dès son enfanr.e dans 
scs campagnes; il dormait sous la même tente que le roi son 
père et partageait les mêmes mets ’. La vivacité de l’enfant, 
son courage et sa nature généreuse gagnèrent à un tel point 
l’allection du vieux monarque qu’il résolut de se départir des 
usages établis du royaume, et de partager l’empire entre lui 
et son frère aîné Huascar. A son lit de mort, il appela 
autour de lui les grands officiers de la couronne, et déclara 
que sa volonté était que l’ancien royaume de Quito passât â 
Atahuallpa, qu’on pouvait regarder comme ayant des droits 
naturels à cet antique domaine de ses ancêtres. Il laissa le 
reste de l’empire à Huascar, et il enjoignit aux deux frères 
d’acquiescer à cet arrangement et de vivre en ami l’un avec 
l’autre. Ce fut le dernier acte de ce monarque héroïque, et 
sans doute le plus impolitique de sa vie entière ; à son der- 
nier soupir il renversait les lois fondamentales de l’empire; 

' • Âtabalipa era bien quLito de los capitauca viejos de su padie y de los 
soldados, porque andubo en la guerra en su ninez y porque él en vida le 
mostro tante amer que no le dejaba corner otra cosa que lo que él le daba 
de su plata. • Sarmiento, Relacion, MS., cap. LXVI. 
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et) tandis qu'il recommandait l'harmonie entre ses succes- 
seurs) il laissait dans ce partage même de l'autorité les 
germes d’une inévitable discorde *. 

Il mourut probablement vers la fin de 1525, moins de 
sept ans avant l’arrivée de Pizarre à Puna La nouvelle 
de sa mort répandit le deuil et la consternation dans tout le 
pays; car, bien qu'il fût sévère et même inexorable pour les 
rebelles et les ennemis opiniâtres, c’était un monarque brave 
et magnanime, et il gouvernait avec la grandeur de vues d’un 
prince qui regardait toutes les parties de son royaume comme 
méritant également son intérêt. Les habitants de Quito, 
flattés des preuves de préférence qu’il leur avait données par 
son séjour permanent dans le pays et en embellissant leur 
capitale, montrèrent un chagrin sincère de sa perte, et ses 
sujets de Cuzco, tiers de la gloire que ses armes et ses talents 
avaient acquise à son pays natal, ne l'admiraient pas moins^. 

* Oviedo, Hist. de las Indias y MS., parte I, lib. VIII, cap. IX. ~ 
Zarate, Chnq. del Peru, lib. I, cap. XII. — Sarmiento, RelacioHy MS., 
cap. LXV. — Xerez, Conq. del Peru, ap. Barcia, tom. III, p. 201. 

* La date précise de cet événement, quoique si rapprochée du temps de 
la conquête , est douteuse. Balboa , contemporain des conquérants et qui 
écrivait à Quito où mourut l’Inca, la fixe à 1525. {Hist. du Pérou, 
chap. XIV.) Velasco, autre habitant du même pays, après un examen des 
différentes versions, aboutit à la même conclusion. {Hist. de Quito, 
tom. I, p. 232.) Robertson, après nous avoir dit que Huayna Capac 
mourut en 1529, parle plus loin de cet événement comme ayant eu lieu 
en 1527. (Conf. America, vol. 111, p. 26, 381.) 

Quiconque a été pris au piège de la chronologie des anciennes chro- 
niques ne sera pas surpris de rencontrer parfois ces contradictions chez un 
auteur qui est obligé de les prendre pour guides. 

^ Ou ne peut douter de la popularité de ce monarque, du moins auprès 
de la partie féminine de ses sujets , si , comme nous le dit Thistorien des ' 
Incas, ■ on ne le vit jamais refuser à une femme, quel que fut son âge et sa 
condition , aucune faveur qu’elle lui demandât ! • Com. Real. , parte I , 
lib. VIII, cap. VII. 
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En meme temps les hommes les plus prévoyants et les plus 
timides des deux royaumes envisageaient avec crainte un 
avenir où le sceptre de ce vaste empire, au lieu d etre porté 
jiar une main ferme et expérimentée, allait être partagé entre 
deux princes rivaux, naturellement jaloux l’un de l’autre, et 
que leur âge exposait nécessairement à l’inlluence pernicieuse 
de conseillers artificieux et pleins d’ambition. Le peuple 
témoigna scs regrets par les honneurs inusités rendus à la 
mémoire de l’Inca. Son cœur fut gardé à Quito, et son corps, 
embaumé suivant l’usage du pays, fut transporté à Cuzco 
pour prendre place dans le grand temple du Soleil à côté 
des restes de ses royaux ancêtres. Ses funérailles furent célé- 
brées avec une splendeur sanguinaire dans les deux capita- 
les de son vaste empire; et l’on dit que plusieurs milliers 
des concubines impériales, avec un grand nombre de pages 
et d’olTiciers du palais, prouvèrent leur chagrin ou leur 
superstition en offrant leur vie, afin d’accompagner leur 
maître dans les brillantes demeures du soleil L 

Pendant près de cinq ans après la mort de Huayna Capac, 
les deux frères régnèrent, chacun dans la partie de l’empire 
qui lui était assignée, sans défiance mutuelle, ou du moins 
sans collision. 11 semblait que le vœu de leur père dût se 
réaliser complètement, et que les deux états conserveraient 
leur intégrité et leur indépendance respective comme s’ils 
n’avaient jamais été réunis. 

Mais avec les causes nombreuses de jalousie et de mécon- 
tentement, et la multitude de courtisans perfides qui trou- 
veraient leur compte à fomenter ces sentiments il était aisé 
de voir que ce paisible étal de choses ne pouvait durer ; et il 

* Sarmiento, Relacioti, MS., cap, LXV. — Ilerrera, Uist . general , 
dec. V, Ub. III, cap. XVII. 
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n'aurait même pas duré si longtemps sans la douceur de 
caractère de Huascar, le seul qui eût lieu de se plaindre. Il 
avait quatre ou cinq ans de plus que son frère, et un cou- 
rage dont on ne pouvait douter; mais c’était un prince d’une 
nature généreuse et facile, et peut-être s’il eût été laissé à 
lui-même, se fût-il résigné à un arrangemenl, qui, bien qu’il 

ne fût pas de son goût, était la volonté de son père déifié. 

\ 

Mais Alahuallpa était d'un caractère différent; guerrier, 
ambitieux, et entreprenant, il était constamment occupé 
d’agrandir son territoire, bien que sa politique artificieuse 
eût le scrupule de ne pas étendre ses acquisitions du côté des 

f 

Etats de son frère. Son esprit remuant excita cependant 
quelqu’alarme à la cour de Cuzco, et enfin Huascar envoya 
une ambassade à Atahuallpa pour lui faire des remontrances 
sur ses entreprises ambitieuses, et le sommer de lui rendre 
hommage pour son royaume de Quito. 

Voilà un premier exposé des choses; d’autres relations 
prétendent que la cause immédiate de rupture fut une pré- 
tention qu’éleva Huascar sur le territoire de Tumebamba, 
considéré pas son frère comme faisant partie de son héritage 
patrimonial. Peu importe quel fut le prétexte de la collision 
entre des personnes placées mutuellement par les circon- 
stances dans une position si fausse, qu'un conflit devait 
avoir lieu inévitablement un jour ou l’autre. 

Le commencement et même tout le cours des hostilités 
qui éclatèrent bientôt entre les deux frères rivaux, sont 
exposés avec des contradictions inconciliables et niême 
inexplicables, quand on considère que cette époque était si 
rapprochée de celle de l’invasion espagnole. Quelques-uns 
disent, que lors de la première rencontre d’Atahuallpa avec 
les troupes de Cuzco, il fut défait et fait prisonnier près de 
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Tuinebamba, résidence favorite de son père, situé dans l’an- 
cien territoire de Quito et dans le district de Canaris. 11 se 
releva de ce désastre en s’échappant heureusement de prison; 
alors, regagnant sa capitale, il se trouva bientôt à la tête 
d’une nombreuse armée, conduite par les capitaines les plus 
habiles et les plus expérimentés de l’empire. Les manières 
libérales du jeune Atahuallpa l’avaient rendu cher aux sol- 
dats, avec lesquels, nous avons vu qu’il avait servi dans plus 
d’une campagne du vivant de son père. Ces troupes étaient 
l’élite de la grande armée de l’inca, et quelques-uns des soldats 
avaient vieilli pendant sa longue carrière militaire, qui les 
avait laissés dans le nord où ilss’éiaient empressés de se sou- 
mettre au jeune souverain de Quito. Ils étaient commandés 
par deux olTiciers très considérés, ayant acquis une grande 
expérience de la guerre, et qui avaient joui de la haute con- 
fiance du dernier Inca. L’un se nommait Quizquiz; l’autre, 
qui était l’oncle maternel d’Atahuallpa, s’appelait Chalicu- 
chima. 

Guidé par ces habiles guerriers le jeune monarque se 
mit à la tête de sa vaillante armée, et se dirigea vers le sud. 
Il n’avait pas dépassé Ambato, à soixante milles environ 
de sa capitale, lorsqu’il rencontra une nombreuse armée 
que son frère envoyait contre lui sous le commandement 
d’un général distingué de la famille des Incas. Il se livra une 
sanglante bataille qui dura la plus grande partie du jour; et 
le théâtre du combat fut la lisière du Chimborazo L 


* Garcilasso nie qu’il se soit passé autre chose que d’insiguifiantes 
escarmouches avant la bataille décisive livrée dans les plaines de Cuzco. 
Mais le licencié Sarmienft), qui recueillit, nous dit-il, le récit qu’il a fait 
de ces événements de personnes qui y avaient pris part, parcourut le champ 
de bataille d’Âmbato lorsque le sol était encore jonché des ossements des 
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La bataille se termina en faveur d’Ataliuallpa, les Péru- 
viens furent mis en déroute avec un grand carnage et perdi- 
rent leur général. Le prince de Quito profita de cet avantage 
pour continuer sa marche jusqu’aux portes de Tumebaniba, 
cette ville comme'tout le district de Canaris, quoique dépen- 
dant anciennement de Quito avait pris parti pour son rival. 

Entré en vainqueur dans la ville conquise il passa les 
habitants au fil de l’épée, et la rasa jusqu’au sol avec tous 
ses fastueux édifices, dont quelques-uns étaient l’ouvrage 
de son père. Il porta la même guerre d’extermination dans 
tout le district coupable de Canaris. On dit que dans quel- 
ques endroits les femmes et les enfants vinrent en proces- 
sion lugubre tenant dans leurs mains des rameaux verts 
pour conjurer sa colère; mais le conquérant vindicatif, sourd 
à leurs prières, mit le pays à feu et îi sang n’épargnant aucun 
homme capable de porter les armes, qui tombait dans ses 
mains '. 

Le sort des Canaris jeta la terreur dans le cœur des enne- 
mis, et les villes ouvrirent l’une après l’autre leurs portes 


morts. • Yo hé pasado por este pucblo y hc visto cl Lugar donde dicen que 
esta batalla se dio y cierto segun hay la osameuta devieron aun de morir 
mas gente de la que cuentan. • Jielacion, MS., cap. LXIX. 

* • Cuentan rauchos Indios & quien yo lo oi , que por amansar su ira , 
raandaron d un escuadron grande de ninos y a otro de hombres de toda 
edad , que saliesen hastu les ricas andas donde veuia con gran pompa , 
llevaudo en las manos ramos verdes y ojas de palma, y que le pidiesen la 
gracia y amistad suya para cl pucblo , sin mirar la injuria posada , y que 
en tantos clamorcs se lo suplicaron , y con tanta hiimildud , que bastara 
quebrantar corazones de piedra; mas poca impresion hicicron en cl cruel de 
Atabalipa, porque dicen que mando d sus capitanes y gentes que matasen 
d todos aquellos que habien venido, lo cual fué hccho, no perdonando sino 
d algunos ninos y d las mugeres sagradas del Templo. • Sarmiento, 
Relaeio», MS., cap. LXX. 
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au vainqueur, qui contimia sa marche triomphante vers la 
capitale du Pérou. Ses armes éprouvèrent un échec momen- 
tané devant File de l'unà, dont les vaillants guerriers soute- 
naient la cause de son frère. Après quelques jours perdus 
devant cette place, Âtahuallpa laissant le soin de décider la 
querelle à leurs anciens ennemis de Tumbez, qui de bonne 
heure avait adhéré à sa cause, reprit sa marche et s’avança 
jusqu’à Caxamaica, à sept degrés sud environ. Là il s’arrêta 
avec un détachement de l’armée, tandis qu’il envoyait le 
corps principal en avant sous le commandement d'un de ses 
(leux généraux , avec l’ordre de se porter droit sur Cuzco. Il 
préféra ne pas s’engager plus loin dans le pays ennemi où une 
défaite pouvait être fatale. En établissant ses quartiers à 
Caxamaica, il pouvait soutenir ses généraux en cas de revers, 
ou du moins assurer sa retraite sur Quito, jusqu’à ce qu’il sc 
fût remis eu état de renouveler les hostilités. 

Les deux généraux s’avançant par des marches rapides, 
traversèrent enfin la rivière Apurimac, et arrivèrent à peu 
de distance de la capitale du Pérou. Cependant lluascar ne 
s’était pas tenu oisif. Cn apprenant la défaite de son armée 
à Ambato, il fit tout ce qu’il put pour lever des troupes dans 
tout le pays. On dit que d’après l’avis de ses prêtres — 
les conseillers les moins compétents au moment du danger, 
— il attendit dans sa capitale l’approche de l’ennemi ; et 
ce fut seulement lorsque celui-ci arriva à quelques lieues de 
Cuzco que l’inca, prenant conseil des mêmes directeurs spi- 
rituels, sortit pour livrer bataille. 

Les deux armées se rencontrèrent dans les plaines deQui- 
paypan , dans le voisinage de la métropole péruvienne. On 
dilTère suivant l’ordinaire sur le nombre des combattants; 
mais les troupes d’Atahuallpa étaient bien mieux discipli- 
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nées et plus aguerries, car beaucoup des soldats de ïluascar 
avaient été levés à la hâte dans le pays environnant. Cepen- 
dant on combattit des deux côtés avec le désespoir d’hommes 
(]ui sentaient que l’aiTaire était décisive. On se disputait, 
non plus une province, mais la possession d’un empire. Les 
troupes d’Àtahuallpa , enAammées par leurs succès récents , 
se battirent avec la confiance de gens qui comptaient sur la 
supériorité de leur vaillance; tandis que les fidèles vassaux 
de rinça, faisaient preuve de tout le dévouement d’hommes 
qui font bon marché de leur vie pour le service de leur 
maître. 

Le combat dura avec la plus grande obstination depuis le 
lever du soleil jusqu’à son coucher ; et le sol était couvert 
de monceaux de morts et de mourants , donts les os blan- 
chissaient encore le champ de bataille longtemps après la 
conquête des Espagnols. Enfln la fortune se déclara pour 
Atabnallpa; ou plutôt la supériorité de la discipline et de la 
pratique militaire l’emporta comme à l’ordinaire. Les troupes 
de rinça furent mises dans un désordre irréparable, et 
s’enfuirent dans toutes les directions. Les vainqueurs sui- 
virent de près les pas des fuyards. Huascar lui-même essaya 
de s’échapper avec environ mille hommes qui restaient 
autour de lui. Mais le prince fugitif fut découvert avant 
d’avoir quitté le champ de bataille; sa petite troupe fut 
enveloppée par des nuées d’ennemis, et presque tous ses 
dévoués défenseurs périrent en le défendant. Huascar fut 
fait prisonnier, et les chefs victorieux marchèrent aussitôt 
sur sa capitale qu’ils occupèrent au nom de leur souverain L 

* Cieza de Leon, Cronica, cap. LXXVII. — Oviedo, Hist. de las 
IndiaSy MS., parte III, lib. VIII, cap. IX. — Xerez, Conq. del Féru y 
ap. Barcia, tom. III, p. 202. — Zarate, Con. del PerUy lib. I, cap. XII. 
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Ces événemenls arrivèrent au printemps de 1532, peu de 
mois avant le débarquement des Espagnols. Alahuallpa 
reçut la nouvelle du succès de ses armes et de la prise de 
son malheureux frère, à Caxamalca. Il ordonna aussitôt que 
Huascar fût traité avec le respect dû à son rang , mais qu’il 
fût conduit à la forteresse de Xauxa et qu’il y fût retenu pri- 
sonnier. Ses ordres ne s’arrêtèrent pas là, — si nous devons 
en croire le récit de Garcilasso de la Vega, qui était lui- 
• même de la race Inca, et du côté de sa mère, neveu du grand 
Huayna Capac. 

Suivant cet auteur, Atahuallpa invita les nobles Incas de 
tout le pays à s’assembler à Cuzco afin de délibérer sur les 
meilleurs moyens de diviser l’empire entre lui et son frère. 
Lorsqu’ils furent rassemblés dans la capitale, la soldatesque 
de Quito les entoura et les massacra sans merci. Le but de 
cet acte perfîde était l’extermination de toute la famille 
royale dont chaque membre avait plus de droits à la cou- 
ronne que le bâtard Atahuallpa. Mais le massacre ne s’arrêta 
pas là. Les enfants illégitimes comme lui, frères consanguins 
du monstre , tous ceux enGn qui avaient du sang inca dans 
les veines y furent enveloppés; et avec une soif de carnage 
sans exemple dans les annales de l’empire romain ou de la 
république française, Atahuallpa fit mettre à mort toutes les 
femmes du sang royal, ses tantes, nièces et cousines, après 
les avoir soumises aux tortures les plus lentes et les plus 
ralfinées. Pour donner plus de saveur à sa vengeance, plu- 
sieurs des exécutions eurent lieu sous les yeux de Huascar 
lui-même , qui fut ainsi forcé d’être témoin du massacre de 


— Sarraiento, Reîacion^ MS., cap. LXX. — Pedro Pizarro, Descub. y 
Conq.y MS. 
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ses femmes et de ses sœurs , tandis qu’au milieu des tour- 
ments elles imploraient en vain sa protection '! 

Tel est le récit de l’historien des Incas, et il le reçut, nous 
dit-il, de sa mère et de son oncle, qui, étant enfants à cette 
époque, furent assez heureux pour être du petit nombre de 
ceux qui échappèrent au massacre de leur maison*; et telle 
est aussi la version répétée depuis par plusieurs auteurs cas- 
tillans, sans aucun sj'mptûine d’incrédulité. Mais un tissu 
d’atrocités non provoquées telles que celles-ci , répugne trop 
aux principes de la nature humaine, et, même an sens 
commun, pour nous permettre d’y croire sur la foi d’un 
témoignage ordinaire. 

Les annales des nations demi-civilisées, montrent mal- 
heureusement des exemples de tentatives semblables pour 
éteindre toute une race incommode devenue l’objet de la 
jalousie d’un tyran ; quoique une telle tentative soit à peu 
près aussi chimérique qu’il le serait d’extirper une espèce 
de plante particulière dont les semences ont été dispersées 
par le vent dans toute une contrée. Mais si Atahuallpa essaya 


' Garcilasso, Cam. Real., parte I, lib. IX, cap. XXXV- XXXIX. 
• A las mugeres, hermanas, lias, sobrinas primas bermanas, y madrastas 
de Atahuallpa, colgavan de los Arboles , y de muebas Horcas mui allas 
que hicieron ; à imas colgaron de los cabellos , à otras por debajo de los 
braços, y â otras de otras maneras feas, que por la bonestidad se callan : 
davanles sus hijuelos, que los tuviesen en braços, tenianlos basta que se 
les caian, y se aporreavan. • {Ibid., cap. XXXVII.) La variété des 
tortures montre de l’invention chez l’auteur , ou plus probablement chez 
l’oncle de l’anteur, l’ancien Inca, le raconteur de cette boucherie de Barbe 
Bleue. 

’ • Las crueldades, que Atahuallpa en los de la sangre real hiço, dire de 
relacion de mi madré, y de un bermano suio, que se llamo Don Fernando 
Hualipa ’Tupac Inca Yupanqui, que cntonces eran ninos de menos de diez 
anos. • Ibid., parte I, lib. IX, cap. XIV. 
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effeclivemenl (rexlerminer la race inca, comment se fait-il 
donc que l’iiistorien admette l’existence d’un si grand nombre 
de descendants issus du pur sang des rois, près de six cent 
soixante-dix ans après le prétendu massacre’ î Pourquoi ce 
massacre au lieu de s’arrêter aux membres légitimes de la 
race royale qui pouvaient produire un meilleur litre à la cou- 
ronne que l’usurpateur, s’étendit-il à tous ceux qui tenaient 
à la race même de loin ou par un rapport quelconque? 
Pourquoi des femmes âgées et des jeunes filles furent-elles 
enveloppées dans la proscription, et pourquoi furent-elles 
soumises à ces tortures raflinées et superflues, lorsqu’il est 
évident que des êtres si faibles ne pouvaient avoir rien fait 
pour provoquer la jalousie du tyran? Pourquoi, lorsque 
tant de personnes étaient sacrifiées à l’appréhension vague 
d’un danger lointain, laissa-t-on vivre les deux hommes 
dont le vainqueur avait le plus à craindre, son rival Iluascar 
et son jeune frère Manco Capac? Pourquoi enfin ce récit 
merveilleux ne se trouve-t-il pas chez des historiens anté- 
rieurs h Garcilasso et d’un demi-siècle plus proches des évé- 
nements’? 

Qu’Alahuallpa se soit rendu coupable d’excès et qu’il ait 
abusé des droits de la conquête par quelques actes de 

’ Ce nombre résulte d’une pétition pour certaines immunités, envoyée en 
Espagne en 1G03, et signée par cinq cent soixante - sept Indiens de la 
race royale des Incas. {Ibid., parte III, lib. IX, cap. XL.) Oviedo dit 
que Kuayna Capac laissa cent fils et filles , et que la plupart vivaient à 
l'époque où il écrivait. » Tubo cien bijos y bijas, y la mayor parte de ellos 
son vivos. » Hisl. de las Indias, MS., parte III, lib. VIII, cap. IX. 

* J’ai cherché en vain la confirmation de cette histoire dans Oviedo , 
Sarmiento, Xerez, Cieza de Leon, Zarate, Pedro Pizarro, Gomara, qui 
vivaient tous à cette époque et avaient accès aux meilleures sources 
d’infonnation et tous , on peut le dire , disposés ù faire bonne justice des 
mauvaises qualités du monarque indien. 
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cruauté gratuite, on le croira facilement; car lorsqu’on se 
rappelle le traitement qu’il fit subir au district de Canaris, 
— que ses propres apologistes n’essaient pas de nier ’, — on 
ne peut douter qu’il n’eût beaucoup du caractère vindicatif 
qui appartient à 

» Those soûls of fire, and Children of the Sun, 

With whom revenge was virtue » 

Mais il y a loin de là aux atrocités monstrueuses et nulle- 
ment provoquées qu’on lui impute, et qui impliquent une 
nature diabolique qui ne peut être admise sur le témoignage 
d’un homme de parti, ennemi juré de sa maison, et qui 
sont répétées par les chroniqueurs castillans, qui peuvent 
naturellement chercher en faisant ressortir les énormités 
d’Atahuallpa, à ménager quelqu’excuse à la cruauté de leurs 
compatriotes envers lui. 

La nouvelle de la grande victoire fut portée à Caxamaica 
sur les ailes du vent; les réjouissances furent longues et 
bruyantes non seulement dans le camp d’Atahuallpa, mais 
dans la ville et les environs; tous arrivaient, empressés 
d’oflrir leurs félicitations au vainqueur, et de lui faire hom- 
mage. Le prince de Quito n’hésita pas davantage à prendre 
le borla écarlate, diadème des Incas. Son triomphe était 


‘ Aucun des apologistes d’Atahuallpa ne va si loin que le père Velasco, 
qui, dans l’effusion de sa loyauté pour un monarque de Qnito, regarde le 
massacre des Canaris comme une juste punition de leurs offenses. * Si les 
auteurs dont je viens de parler s’étaient trouvés dans les mêmes circon- 
stances qu’Atahuallpa, et avaient éprouvé autant d’offenses graves et de 
trahisons , je ne croirais jamais qu’ils eussent agi autrement ! » Hist. de 
Quito^ tom. I, p. 353. 

* • Ces âmes de feu, ces enfants du soleil, 

Ches qui la Tengeance était onc vertu. ■ 
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complet. Il avait battu ses ennemis sur leur propre terri- 
toire, pris leur capitale; -mis le pied sur la tête de son rival, 
et s'était emparé de l’antique sceptre des Enfants du Soleil. 
Mais l’heure de son triomphe devait être celle de sa plus 
profonde humiliation. Atahuallpa n’était pas de ceux à qui 
suivant le langage du poète grec, « les Dieux veulent se 
révéler ^ » Il n’avait pas lu dans les deux. La petite tache 
que l’œil clairvoyant de son père avait discernée h l’extré- 
mité de l’horizon, quoique peu remarquée d’Atahuallpa, 
tout entier à sa lutte mortelle avec son frère, avait monté 
maintenant vers le zénith, s’étendant de plus en plus, et 
couvrant le ciel de ténèbres, allait lancer la foudre sur la 
nation infortunée. 

* « 0v <yâp 7Tb> Trâvreffat Ocol ^aivovrat ivocpyeïç. • 

0AT2. TT. V. 161 
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